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LA BOUILLIE 



ÊEM-tCB 


CI-; ru;i-: cktmt oue la comtesse 


REIiriIE 


I. y avail un jour un vaillantclie 
valier nommé Osmond de lîr 
, lequel clioisit pour femme un 


i nomu^ 
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■2 LA lîÜLILLIE 

lierllie n’aurait pas pu se mesurer, je le sais bleu, avec 
les graiitles dames de nos jours, quoiqu’elle fût certai¬ 
nement aussi noble que la plus noble ; mais elle ne 
parlait que le bon vieux allemand, ne chantait pas l’ita¬ 
lien, ne lisait pas l’anglais, et ne dansait ni le galop, ni 
la valse à deux temps, ni la polka; mais en revanche, 
elle était bonne, douce, compalissanle, veillait avec soin 
à ce qu’aucun souille ne ternît le miroir de sa réputation. 
MLjqiiand elle parcourait ses villages, non pas dans une 
clcgante calèche,avec un chien du roi Cliarles sur la ban¬ 
quette de devant, mais à pied, avec son sac d'aumône à la 


main, un roxx le eeiide, dit par la voix reconnais¬ 
sante du vieillard, de la veuve ou de l’orphelin, lui 
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DE LA CO.MIL SSE lîEIîTüE. 

paraissait plus doux à l’oreille que la 
])Ius uiélodieuse Ijallade dit pluscéiolu'G 
-Miiinesinger, ballade que parl'ois ce¬ 
pendant payaient d’une pièce d’or 
ceux-Iàinènies qui refusaient une pelise 
monnaie de cuivre au pauvre ctui se 

tenait debout à demi nu et grelottant 
sur la route, sou chapeau troué à la niaiii* 
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les bénédictions de tonte la coû¬ 
tée retombaient connue une douce 
|r- losée de bonlieur sur lîenlie et sur 
bon maii. Des moissons dorées cou¬ 
vraient leurs cliamps, des grappes 

monstrueux faisaient cra* 
quel lems treilles, et si quelque 
jé_nuage noir chargé de 

























f 



! 

I 


f 



I 

I 


h 


L\ nOUILLlK 


^réle et d’t'îclairs s’avariçaît sur leur château, un soutlle 
invisible le poussait aussitôt vers la demeure de quelque 
méchant châtelain au-dessus de laquelle elle allait éclater 
et Taire ravage. 


Qui poussait ainsi le nuage noir, et qui préservait de 
la foudre et de la grêle les domaines du comte Osmond 
et de la comtesse llertlie? Je vais vous le dii e. 


C’élaienl les nains du cliâleau. 

Il faut vous dire, mes chers enfants, qn’il y avait au¬ 
trefois en Allemagne une race de Itons petits génies qui 
malheureusement a disparu depuis, dont le plus grand 
atteignait à peine six j)Ouces de haut, et qui s’appelaient 



cobokls. (ics bons petits génies, aussi vieux que le monde, 
se plaisaient surtout dans les châteaux dont les proprié- 



























DE L.\ COMTESSE BEIITIIE. 5 

taires étaient, selon le cœui’ de Dieu, bons eux-ménies. 
Us détestaient les niéchants, les punissaient pat de pe¬ 
tites mécbancetés à leur taille, tandis qu'au contraile ils 
protégeaient de tout leur pouvoir, qui s’ctendail sur tous 
les éléments, ceux que leur excellent naturel rapprccliaît 
d’eux; voilà pourquoi ces j)elits nains, qui, de temps 
iininétnorial, habitaient le château de ^^is^gaw, après 
avoir connu leurs pères, leurs aïeux et leurs ancêtres, 
affectionnaient tout particulièrenicut le comte Osinond, 

ainsi que la comtesse lîertbe, et poussaient avec leur 
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» 



« 


souille bien loin de leurs domaines bénis le nuaue cliariré 

O O 

de grêle et d’éclairs. 
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LA nOl ILLIE 


t. K \ I K U X CIIA r K A ü 

l'n jour tîeiulic entra chez son mari, et lui dit : 



« Mon clier seigneur, notre château se l'ait vieux, et 


menace de tomber en ruines; nous ne pouvons rester plus 
longtemps avec securité dans ce manoir tout chancelani, 
et je crois, sauf votre avis, qu’il faudrait nous faire bâtir 


une autre demeure. 

— .le ne demande pas mieux, répondit le chevalier, 
mais une chose m’inquiète. 

— Laijuelle? 

— (iuoiqne nous ne les ayons jamais vus, il n’est point 
que vous n’ayez entendu parler de ces bons cobolds qui 
habitent les fondations de notre cbâteau. 5lon père avait 
entendu dire à son aïeul, qui le tenait d’un de ses ancê¬ 
tres, que ces petits génies étaient la bénédiction du ma- 





































noir; peut-être ont-ils pris leurs liabituües dans cette 


vieille demeure; si nous allions les lâclier en les déran¬ 


geant et qu’ils nous abandonnassent, peut-être notre bon- 
iieur s’en irait-il avec eux. » 

Oertlie approuva ces paroles pleines de sagesse, et son 
époux et elle se décidèrent à habiter le château tel qu’il 
était, plutôt que de désobliger en rien les bons petits 
génies. 


l.’AMnASSADK 


La nuit suivante, la comtesse beitlie et le comte 
Osmond étaient couchés dans leur grand lit à baldaquin. 



supporté par quatre colonnes torses, lorsqu’ils entendi¬ 
rent un bruit comme serait celui d’une multitude de 
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LA DOL’ILLIF, 


|)elhs pas rjui s’approcheraient venant du côté du salon. 
Au môme moment la porte de la chambre à coucher s’ou¬ 
vrit, et ils virent venir à eux une ambassade de ces petits 
nains dotit nous venons de parler. L’ainhassadeur, rpti 





■r ^ 


y'. 


i > 


élait à leur tête, 


était richenieal vêtu à la mode du 


temps, portait un manteau de l'ourrure, un justaucorps 

% 

de velours, un pantalon mi-parti, et de petits souliers 
démesurément pointus. A son coté était une épée du plus 
fin acier, et dont la poignée était d’un seul diamant. H 
tenait poliment à la main sa petite toque chargée de 
plumes, et, s’approchant du lit des deux époux, qui les 



contemplaient avec élonnemeni, il leur adressa ces pa¬ 
roles : 


































d:'. la comtes si-: 


iUMCi ilE. 


'.I 



" i rt i 


L’rriks lie Tiuus ce briiît est jiarvuiuT, 

ilans res[njîr de vos ilcstius [irnspères, 
Un grand dé&ir ce soir vous est venu 


^ De l eUliic le château de vus l^èreÿ, 


Ehî c'est litcîi fait, car le manoir est vieux! 

I.’âge a miné le noir «rèant de [uerre, 

lit reaii sur vous, dans les jours pluvieux, 

Filtre au travers de son manteau de lierre. 

» 

1 ^ne l’ancien Inirg roule donc abatlUj 
Kt i|u’tl sorte une maison plus liellej 
Mais des aïeux, ijne rüiitiijue voi tu 
Vienne habiter la dcineurc ijouvclté. 


l e comte Osmond était trop étonné de ce qui lui arri¬ 
vait pour répondre à ces paroles autiement que par tin 



geste amical de In main; mais rambassadeur se contenta 
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LA BOUIIJJE 


(le cette politesse, et se retim après avoir céréinonicuse- 
itieiiL salué les deux époux. 



Le lendemain le comte et la comtesse se réveillèrent 
loit satislaits, la grande dillicLilté était levée : en consé- 


(lucnce, fort du consentement de ses bons petits amis, 
(Ismoiul lit venir un architecte habile, qui, le même 



jour, ayant condamné le vieux château à être démoli, mit 



une partie de scs hommes à l’ouvrage, tandis que l’autre 

























DE LA COMTESSE DEHTllE. U 

tirait (le nouvelles pierres des carrières, abattait les 
grands chênes destinés à faire des poutres, et les sapins 



destinés à faire des solives, lin moins d'un mois le vieux 
burg fut rasé au niveau de la montagne; et comme le 
nouveau cliâteau ne pouvait être bâti, au dire de l’urclii- 
tecte lui-mênie, que dans l’espace de trois ans, le comte 
et la comtesse se retirèrent, en attendant cette épo(jue, 



dans une petite métairie ([u’ils avaient dans les environs 
de leur délicieux manoir. 
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LA BOUILLIE 


LA COLILLIE AL MIEL 


Cependant le clnUeau avançait rapidement, car les 
maçons y travaillaieiiL le jour, et les petits nains y travail¬ 
laient la nuit. D’abord les ouvriers avaient été fort épou¬ 



vantés en voyant que chaque malin ils trouvaient, en 
levenant a la besogne, le château grandi de quelques 
assises. Us en [larlèrent à rarchitecte, qui en parla au 
comte, lequel lui avoua que, sans en èire complètement 

à croire que c’étaient ses 
petits amis les nains ([ui, sachant combien il était pressé 
d'eiUrer dans son nouveau manoir, se livraient à ce tra¬ 
vail nocturne, lin efl'et, iin jour, on tronva sur les écha- 


snr 





























DE LA COMTESSE nEUTflE. ir> 

iauclages une petite ])rouette pas plus grande que la main, 
mais si admirable ment faite en bois iV ébène cerclé d'ar¬ 



gent, qu’on eût dit quelque joujou fait pour l’enfant d'un 
roi. La maçon qui avait trouvé la brouette la montra à ses 
compagnons, et le soir l’emporta cliez lui pour la donner 
à son petit garçon; mais au moment où celui-ci allait 
mettre la main dessus, la brouette se mit à louler toute 
seule, et se sauva par la porte avec une telle rapidité, 
que, quoique le pauvi’e maçon courût après elle de luule 



la force de ses jambes, elle disparut en une seconde. Au 
même moment il entendit de petits éclats de rire aigus, 






















LA nOlILI.IK 


rsti kîenis et pi'olüngés ; c’étaient les cobokls qui se iiio- 
qnaient de lui. 


Au reste, il était bien heureux que les petits nains se 
tussent chargés de la besogne; car s’ils n'en eussent pas 
lait leui bonne part, au bout de six ans le château n'eùt 
pas encoie été lini. Il est vrai que cela faisait juste le 


compte de l’architecte, ces honorables reinueurs de pierres 
ayant l’iiabitude, Dieu vous garde, mes chers petits bons 
hommes, de 1 apprendre un jour à vos dépens, de mentir 
ordinairement de moitié. 


Donc, vers la lin de la troisième année, au moment oii 
1 liiiondelle, apres avoir pris congé de nos fenêtres, pre¬ 



nait congé de nos climats; a cette époque où les autres 
oiseaux qui sont forcés de rester dans nos froides contrées 
devenaient eux-mêmes plus tristes et plus rares, le nou¬ 
veau cliàtcau commençait à pi-endrc une certaine ligure. 
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DE LA COMTESSE liEUTIlE. 

mais était cepeiulant bien loin encore d’ètre fini. Ce que 
vovant la comtesse ISertlie, un jour qu’elle présidait au 
travail des ouvriers, elle leur dit avec sa douce voix : 

« Eh bien, mes ])ous travailleurs, est-ce que l’ouvrage 
avance autant que vous pouvez le faire avancer? Voici 
riiiver qui frappe à la porte, et le comte et moi sommes si 
mal logés dans cette petite métairie, que nous voudrioiis 
la quitter pour le beau cliâteau que vous nous lullissez. 
Voyons, mes enfants, voulez-vous lueti vous dépêcher et 
tâcher que nous y entrions dans uu mois, et Je vous pro¬ 
mets, moi, le jour où vous aurez posé le Ijouquet sur la 
plus haute tour, de vous régaler d’une bouillie au miel, 



que jamais vous u’aurez mangé la pareille; et, il y a plus, 
je fais le serment qu’au jour anniversaire de cegrandjour, 
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LA liOUILlJt: 


vous, vos enfauts et vos petits-enianls, recevi'ez même 
politesse de moi d’abord, puis ensuite de mes enfants et 
de mes petits-enfants. 

l.’invitation à manger une bouillie au miel n’était pas, 
dans le moyen âge, si mince que parût le cadeau au pre¬ 
mier abord, une invitation à dédaigner, car c’était une 
manière de vous convier à un bon et copieux dîner. On 
disait donc ; Venez manger demain une bouillie au miel 
avec moi, comme on dit anjourd’lmi : Venez manger ma 
soupe; dans T un et l’autre cas le dîner était sous-entendu, 
avec celte difierence seulement, que la bouillie se man¬ 
geait à la fin du repas, tandis que la soupe, au contraire, 
se mange au commencement. 

Aussi, il cette promesse l’eau vint-elle à la bouche des 
travailleurs; ils redoublèrent donc de courage, et avan- 



•i 


cèrent si rapidement, que le 1" octobre le château de 
AVistgaw se trouva terminé. 
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DH LA COMTESSL ULinili:. 

De son côté, la comtesse Dertlie, fidèle à sa promesse, 
fit préparer pour tous ceux qui avaient mis la main à l'ou¬ 
vrage un splendide repas, qu’il firllut, à cause delà quan¬ 
tité des convives, servir en plein air. 

Au potage, le temps paraissait on ne peut plus favo¬ 
rable, et personne n’avait songé à cet inconvénient de 
dîner ainsi sans abri : mais au moment ou l'on apportait 
dans cinquante énormes saladiers la bouillie au miel toute 



funianie, des flocons de neige tombèrent épais et glacés 
dans tous les plats. 


O 
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LA LO LU,LIE 


Let incident, qui dérangea la fin du dîner, contraria si 
lort k coinlesse lîerthe, qu’elle décida qu’à l’avenir on 
choisirait le mois des roses j>our continuer celte fête, et 
ranniversaire du rejias où devait être servie la fameuse 
bouillie au miel fut fixé au i" mai. 

De plus, üci tlie assura la fondation de cette pieuse et 



4 


solennelle coutume par un acte dans lerjuel elle s’obligeait 
et ol)ligeail ses descendants et ses successeurs, à quelque 
litre que leur vînt Je cliàleau, à donner, à cette môme 
époque du mai, une limnllie au miel h ses vassaux, 
déclarant qu’elle n’aurait pas de repos dans sa tombe 
si l’on n’observait pas poncluellement cette religieuse 
iiistitutiou. 

Ccl actej écrit par un nolaire sur parchemin, fut si"iié 
par Bertlie, scellé du sceau du comte, et dé]}Osé dans les 
archives de la famille. 
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L \l‘l*AUI riO.N 


Pendant a ingt années, lîerllie présida elle-même avec 
la même bonté et la même magnificence au repas qu’elle 
avait fondé; mais enfui, dans le courant de la AÎngt et 
unième année, elle mourut en odeur de sainteté, et des¬ 


cendit dans le caveau de ses ancêtres au milieu des larme 



de son mari et des regrets de toute la contrée. Deu\ ans 
après, le comte Osmond lui-nième, après avoir religieu¬ 
sement observé la coutume fondée par sa femme, mourut 
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LA BOL'ILLIK 


à son tour, et l’unique successeur de la laniillc fut son fils, 
le comte LUrick de lîosenbei’g, lequel, liéritaiit du cou¬ 



rage d’Osmond et des vertus de ISertlie, ne changea ritm 
au sort des paysans, et fit au contraire tout ce qu’il lui lut 
[)Ossiblc ])our rautéliorer. 

Mais tout à coup une grande gueri’e fut déclarée, et de 
nombreux bataillons ennemis, l'emontanl le Rliiji, s’em- 


])arèrent successivement des château.x l>àtis sur les rives 
du neuve ; ils venaient du fond de l’Allemagne, et c’était 
l’finipereur qui faLsait la guerre aux lîurgraves. 

1 Irick n’était pas de force à résister; cependant, 
comme c’était un chevalier extrêmement brave, il se fût 
volontiers enseveli sous les l'uiiies de son château, s’il 


n’eût songé aux malheurs que cette résistance désespérée 
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DE LA COMTESSE BElîTIlE. 

allait attirer sur le pays. Dans l’Intérêt de ses vassaux, il 

« 

se retira en Alsace, laissant le vieux Filü, son intendant, 


pour veiller aux domaines et aux terres qui allaient de¬ 
meurer aux mains de rennenii. 

Le général qui commandait les troupes qui marchaient 




sur ce point se nommaii Dominik ; il se logea au château. 















LA lîOUH>LIK 



(lu’il trouva fort à sa convenance, et cantonna ses soldats 
dans les environs. 


Ce général était un lioinine de basse extraction , qui 
avait coniniencé [lar être siiuple soldat, et que la faveur^ 
du prince, bien plus que son courage et son mérite, 

avait porté au grade de général. 

Je vous dis cela, mes cbers enfants, pour que vous ne 


croyiez pas (jue j'attaque ceux qui de rien deviennent 
quelque chose ; au contraire, de ceux-ci j’en fais le plus 


grand cas lorsqu’ils ont mérité le changement qui s’est 
fait dans leur destinée; il y a deux genres d’olhciers de 
fortune : ceux qui arrivent et ceux qui parviennent. 

Or, le général n’était qu’un grossier et brutal parvenu : 


élevé au pain du hivac et à l’eau de la source. 


comme 



pour rattraper le temps [lerdu, il.se faisait scrxir 
profusion les mets les plus délicats et les vins les 


avec 

plus 


f 
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O 


recherchés, donnant le reste de ses repas à ses chiens, 
au lieu d'en faire profiter ceux qui l’entouraient. 


Aussi, dés le premier jour de son arrivée au château , 
fit-il venir le vieux Fritz et lui donna-t-il une liste des 




contributions qu’il comptait lever sur le pays, liste telle¬ 
ment exagérée, que l’intendant tomba à ses pieds, le 
suppliant de ne pas peser d’une façon si dure sur les pan- 
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LA 11ULILLH-: 


vi’es paysans. Mais pour toute réponse le général lut dit 
que, comtue la chose qui lui était le plus désagréable 
au monde, c’était d’entendre les gens se plaindre, à la 


première 


réclamation qui arriverait jusqu’à lui, 


il dou¬ 


blerait ses demandes. Le "général était le plus fort, il avait 


le droit du vainqueur, il fallut se soumettre. 

On devine qu’avec le caractère connu de M. Dominik, 
Fritz fut assez mal reçu quand il vint lui parler de la fon¬ 
dation de la comtesse Bertlie : le général se prit à rire 


dédaigneusement, et répondit que c'étaient les vassaux 



qui étaient faits pour nourrir leurs seigneurs, et non les 
seigneui’s qui devaient nourrir les vassaux; qu’en consé¬ 
quence, il invitait les conviés ordinaires de la comtesse 
Berllie à aller dîner le I" mal où bon leur semblerait , 
leur annonçant en tout cas que ce ne serait pas chez lui. 
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(îette journée solennelle s’écoula donc, pour la première 
Ibis depuis vingt-cinq ans, sans avoir vu se rassembler 
autour de la table hospitalière les joyeux vassaux du do¬ 
maine de Rosenberg; mais la terreur qu’inspirait Domi- 
nik était si grande, que nul n’osa réclamer. D’ailleurs, 
Fritz avait accompli les ordres reçus, et les ]>aysans 
étaient prévenus que les intentions de leur nouveau 


maître n’étaient pas 


de suivre les anciennes traditions. 


(juant à Dominik, il soupa avec son intempérance habi¬ 



tuelle, et, s’étant retiré dans sa chambre, apiès avoir 
posé comme d’habitude des sentinelles dans les corridors 
et aux portes du cliâteaii, il se coiiclta et s’endormit. 
Lontre la coutume, le général se réveilla au milieu de 
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la nuit; il avait si bien l’iiabitude de dormii- tout d’un 
somme, (lu’il crut d’abord être arrivé au lendemain ma¬ 
tin, mais il se trompait, il ne faisait pas encore jour, et, 
à travers l’ouverture faite au contrevent, il voyait briller 
les étoiles au ciel. 


D’ailleurs queb[ue chose d’extraordinaire se passait 
dans son àme ; c’était comme une vague terreur, c’était 
comme le pressentiment d’une chose surhumaine qui allait 
arriver. 11 lui sendjlait que l’air frissonnait tout autour de 
lui comme battu par l’aile des esprits de la nuit; son 
chien favori, qui était attaché dans la cour juste au-des¬ 
sous de ses fenêtres, hurla tristement; et à ce cri plaintif 



le nouveau ]M‘opriétaire du château sentit peiler sur son 
front une sueur glacée, bn ce moment, ininuit commença 
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de sonner lentement, sourdement, à l’IioHoge du clifi- 
teau ; et à cliaque coup la terreur de cet homme, fini 
passait cependant pour un brave, croissait tellement, 
qu’au dixième coup il ne put supporter l’angoisse rjui 
s’était emparée de lui; et, se soulevant sur son coude, 
il se prépara à ouvrir la porte et à aller appeler la senti¬ 
nelle. Mais au dernier tintement, et comme son pied allait 
toucher le parquet, il entendit la porte, qu’il se ra|)pelait 



cependant à merveille avoir lui-même fermée en dedans, 


s’ouvrir toute seule et rouler sur ses gonds comme si elle 
n’avait ni serrures ni verrous ; puis une lumière pâle se 


répaiulit dans rappartemcnt, et un pas léger, et qui ce¬ 
pendant le fit frissonner jusqu’à la moelle des os, parut 
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LA BOLULLŒ 

s’«avancer de son cùlé. Enfin , au pied du lit apparut une 
femme enveloppée d’un grand linceul blanc, tenant d’une 
main une de ces lampes de cuivre comme on a rhabitude 



d’en allumer auprès des tombeaux, et de l’autre un par¬ 
chemin écrit, signé et scellé. Elle approclia lentement, 
les yeux fixes, les traits immobiles, ses longs cheveux 
pendant sur les épaules, et quand elle fut près de celui 
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2<) 

fjLi’elie venait chercher, rapprochant la lampe du parciie- 
min, de manière que toute ta lumière portât dessus : 
ti Fais ce qui est écrit là, » dit-elle. 

Ft elle tint la lampe ainsi rapprochée du parchemin 
tout le temps nécessaire pour que, de ses yeux hagards, 



üominik pût lire l'acte qui constituait d’une jnanlère irré- 
IVagable la fondation à laquelle il avait refusé de se sou¬ 
mettre. 

Puis, lorsque cette lecture terrible fut teitniuée, le 
fantôme, morne, silencieux et glacé, se retira comme il 
était venu; la porte se referma deriièrc lui, la lumière 
disparut, et le rebelle successeur du comte Osniond re- 


♦ 





















































LA IIOL'ILLIL 



tomba sur son Ut où U demeura cloué jusqu’au lendemain 
malin dans une angoisse dont il avait lionle, mais que 
cependant il essaya vainement de sui'inonter. 




* 
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Mais aux premiers rayons du jour le charme s’évanouit, 
Dominik sauta en bas de son lit, et, d’autant plus furieux 



qu’il ne pou\a:t sc dissimuler la terreur qu’il avait éprou¬ 
vée, il ordonna qu’on fît venir les sentinelles qui, à minuit, 
étaient de garde dans les corridors et aux portes, l.es 
mallieureux arrivèrent tout tiemhhmts, car, au moment 
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OÙ minuit allait sonner, ils s’étaient sentis pris par un 
invincible sommeil, et quelque temps après ils s’étaient 
réveillés sans pouvoir calculer pendant combien de temps 


ils avaient dormi. Mais heureusement s’étant rencontrés à 
la porte, ils convinrent entre eux qu’ils avaient fait bonne 
garde ; et comme ils étaient parfaitement éveillés quand 
on était venu les relever de faction, ils espéièrent que 
personne ne s’était aperçu de leur oubli de la discii)llne. 
En effet, à toutes les interrogations de leur général, ils 



répondirent qu’ils ne savaient pas de quelle l'emme il vou¬ 
lait parler, et qu’ils n’avaient rien vu ; mais alors l’inten¬ 
dant, qui assistait à rinterrogaloire, déclara à Dominik 
que ce n’était pas une femme, mais une ombre qui était 
venue le visiter, et que celte ombre était celle de la coin- 
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tesse lierthe. Domlnlk fronça le sourcil, mais cependant 
frappé de ce que lui disait Fritz, il demeura seul avec lui, 



et ayant appris de lui que cette coutume avait été rendue 
ol)ligatoire pour la comtesse Dertlie, ses successeurs et les 
propriétaires du château quels qu’ils fussent, par un acte 
passé devant notaire, et que cet acte était dans les archi¬ 


ves, il ordonna à Fritz d’aller chercher cet acte, et à la 


première vue il reconnut le parcliemin que lui avait mon¬ 



tré l’ombre. Jusque-là, Doniinik n’avait eu aucune con¬ 
naissance de ce parchemin ; car s'il s’était fait l'eprésentcr 
avec une grande exactitude les actes qui obligeaient les 
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autres envers lui, il s’était trés-peu inquiété de ceux qui 
l’obligeaient envers les autres. 

Cependant, si positif que fût l’acte, si attentivement 
qu’il le lût, et quelque instance que lui eût faite Ftiiz pour 
qu’il ne négligeât point l’avertisseinent reçu, Doininik ne 
voulut tenir aucun compte de ce qui s’était passé, et con¬ 
voqua le jour meme tout son état-major à un grand repas. 
Ce repas devait être un des plus splendides qu’il eût 
encore donnés. 

En elïet, la terreur qu’inspirait Dominik était si grande, 
qu’à l’heure indiquée, quoique les ordres n eussent été 
donnés que le matin, la table était servie avec une 



somptuosité merveilleuse. Les mets les plus délicats, les 

vins les plus excellents du Uliin, de France et de Hongrie, 

attendaient les convives, qui se mirent à table en louant 

fort la magnificence de leur général. Mais en prenant sa 
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(Juel est l’àne biUé (lui a mis près de moi ce pain tîe 
nuinilion? » 



Kii eiVet, près du général était un pain pareil à celui 
riue l’on distribue aux soldats, et comme il en avait lui- 
mème tant niaiigé dans sa jeunesse. 

Tout le monde se regarda avec étonnement, ne com- 
jn-enatit pas (pi’il y eût au inonde une personne assez 
hardie pour faire une pareille plaisanterie à un homme 
aussi lier, aussi vindicatif et aussi emporté que l’était le 
uénérat. 

KJ 



« Approche, drôle, dit le général au valet qui se trou 
vait derrière lui, et emporte ce pain. » 
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Le valet o])éit avec tout rempressemeut qu'inspire la 
crainte; mais ce fut vainement qu’il essaya d’enlever le 
pain de la taLle. 

« Monseigneur, dit-il après avoir fait des efibrts inu¬ 
tiles, il faut que ce pain soit cloué à votre place, car je 
ne puis l’emporter. i> 

Alors le général, dont la force était reconnue pour 
égaler celle de quatre hommes, prit le pain à deux mains. 



et essaya à son tour de l’enlever; mais il soulevait la 
table avec le pain, et, au bout de cinq minutes, il tomba 
sur sa chaise, épuisé de fatigue et la sueur sur le front. 
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« A boire, drôle, à boire, cl du meilleur! dit-il d’une 


voix irritée et en tendant son 


verre. Je saurai, je vous en 



réjioiuls, 


pris ce singulier passe-temps; et soyez 


tranquille, il sera récompensé selon ses mérites, 
donc, messieurs, dînez donc; je bois à votre bon ap 
l'it il porta le verre à ses lèvres ; mais aussitôt il 
ce (ju’il avait dans la bouche en s écriant: 


Dînez 
pétit. )i 
cracha 


« 


tjuel est le coquin qui m’a versé cet infâme breuvage? 


— C'est moi, monseigneur, dit 
en tremblant le valet, qui tenait 
encore la bouteille à la main. 

— lit qu’y a-t-il dans cette bou¬ 
teille, misérable? 

— Du tokai, monseigneur. 

— Tu mens, drôle, car tu m’as 



versé de l’eau. 











































— Il faut que le vin se soit changé eu eau en passant 
de la bouteille dans le verre de monseigneur, dit le valet, 
car j'en ai versé aux deux voisins de monseigneur de la 
même bouteille qu’à lui, et ces messieurs pourront attes¬ 
ter que c’est bien du tokai. » 

Le général se retourna vers ses deux voisins, qui con- 
finnèrent ce que venait de dire le domestique. 

Alors, Dominik fronça le sourcil : il commençait à 
comprendre que la plaisanterie était peut-être plus ter¬ 
rible encore qu’il ne l’avait cru au premier instant, cai' 
il avait pensé que cette plaisanterie venait des vivants, 
tandis que, selon toutes les probabilités, elle lui venait 

F 

des morts. 

Alors, voulant s’assurer par lui-même de la vérité, il 
prit la bouteille de la main du laquais, et versa un verre 




nuire, et semblait de la topaze liquide ; alors, de la même 


bouteille il versa dans son verre; mais, dans son verre, 
à mesure qu’il y tombait, le vin prenait la couleur, la 
transparence et le goût de l’eau. 
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Domitiik sourit ainèreuient à cette double allusion qui 
venait d’être faite à la bassesse de son extraction, et ne 
voulant pas rester près de ce pain noir, qui semblait cloué 
là [)our i’imuiilier, il lit signe à son aide de camp, qui 
était un jeune Itonnne de la première noblesse d’Alle¬ 



magne, de changer de place avec lui, Lejeune homme 
obéit, et le général alla s’asseoir de l’autre côté de la 
table. 

Mais il ne fut p;is plus heureux à ce nouveau poste 
([u’à l’ancien ; tandis que sous la main de l’aide de camp 
le paiti se détachait sans dilficuUé de la table et rede¬ 
venait du pain ordinaire, tous les morceaux de pain que 
prenait Doniinik se changeaient à l’instant même en pain 
de munition; et de même, tout au contraire du miracle 
opéré aux noces de Lan a, le vin continuait de se clianger 


#- 


en eau. 
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Alors Domlnik, iinpaLieiité, voulut 
au moins manger quelque chose; il 
étendit le bras vers une grande brochée 
d’alouettes rôties; mais au moment oii 
U la touchait de la main, les alouettes 
reprirent leurs ailes, s’envolèrent et s’en 
allèrent tomber dans la bouche des 
paysans qui regardaient de loin ce 
magnifique repas. 

A'ous jugez si leur étonnement lut 
grand en voyant l’aubaine 




qui leur arrivait, Pareil miracle était chose rare; aussi 
fit-il si grand bruit de par le monde, qu’on dit encore 


» 
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/lO 

fLujoiird liui d un liomnit; fjiii a d6 folles espérances : 

// rroil (jHc lot nloiultex roui lui foothcr loutn rôtivs 
duos le hcc. 



Quant à Doniinik, lequel avait eu riionneur de donner 
naissance à ce proverbe, il était furieux; mais comme il 
comprit que ce serait vainement qu’il essayerait de lutter 
contre un pouvoir surnaturel, il déclara qu’il n’av.ait ni 
faim ni soif, et qu'il ferait les honneurs du repas, qui. 



malgré sa splendeur, fut fort maussade, attendu que les 
convives ne savaient trop quelle figure y faire. 
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Le soir même, Dominik annonça qu’il venait de rece¬ 
voir une lettre de l’Empereur qui lui ordonnait de trans¬ 
porter son quartier général dans un autre endroit. Or, 
comme selon lui la lettre était très-pressée, il partit à 
l’instant. 



Je n’ai pas besoin de vous dire, mes chers enfants, 
que la lettre de l’Empereur était un prétexte, et que ce 
qui faisait que rillustre vainqueur décampait en si grande 
hâte, ce n’était pas son respect pour les ordres de Sa 
Majesté, mais bien la crainte, non-seulement de recevoir, 
la nuit suivante, une visite de la comtesse Berthe, mais 
encore pendant tout le temps qu’il resterait dans ce châ¬ 
teau maudit d’être condamné à l’eau claire et au pain de 
munition. 
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I.A ROriLLIK 


A peine J‘ut-i] parti, 
armoire, oii la veille il 


que rintendant trouva dans une 
n’y avait rien, un sac d'argent 



très-louial, sur lequel était collé un papier où était écrit 
ce peu de mots : 

f( l^O}ir h/ hauiUic </if inieJ. » 

Le vieillard fut bien eifravé ; mais reconnaissant l’écri- 

kl ^ 

ture de la comtesse lîerthe, il s’empressa d’employer cet 
argent béni pour le dîner annuel, qui, pour avoir été 
retardé de quelques jours cette année, n’en fut que plus 
somptueux. 

Kl la même chose se renouvela tous les l" mai; l'argent 
était toujours fourni pai‘ la comtesse lïertlie; jusqu’à ce 
<jue les soldats de riùiipire s’étant retirés, AValdemar de 
lîosenberg, fils d’iilrick, revint habiter le ciiàteau vingt- 
cinq ans après l’époque où son père l’avait quitté. 












































1)1’. I.\ COM'ITSSK. nElïTIIK. 



WM.OEMAR OK ROSKNBERd 



Le comte Waldemar ti’avait 
point hérité de l’esprit bienveil¬ 
lant de ses ancêtres; peut-être 
un long exil sur le sol étranger 
avait-il aigri son caractère; heu¬ 
reusement il avait une feinine 
qui corrigeait, par sa douceur 
et par sa bonté, ce que l’esprit 
de son époux avait d’acei be et 
de mordant; de sorte qu’à tout 


prendre, les pauvres paysans, désolés par vingt-cinq ans 
de guerre, regardèrent comme un bonheur le letour 



du petit-fils du comte d’OsmotuL 

11 y eut plus •. comme, malgré l’exil, la tradition du 
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v(jeu de la comtesse Uerllie s'était perpétuée dans la 
l'amille, lorsque arriva le 1 " mai, cette époque que les 
paysans, à chaque ciiangement nouveau, attendaient avec 
impatience pour juger leurs nouveaux maîtres, la coiii" 
tesse ^V illielinine obtint de son mari de diriger toute la 
fête. Et, comme c’était une charmante personne, tout se 



passa pour le mieux, et les paysans crurent qu’ils étalent 
revenus à cet âge d’or du comte Üsmond et de la com¬ 
tesse lîerllie, dont leur parlaient si souvent leurs pères. 

L’année suivante, la fête eut lieu comme d’habitude; 
mais cette fois le comte AValclemar n’y assista point, dé¬ 
clarant qu’il regardait comiîîe indigne d’un gentilhomme 
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de s’asseoira la même table que ses vassaux, (’.e fut donc 
Wilhelmine seule qui fit les bomieurs de la Itouillie au 
miel, et nous devons dire que, pour être privé de la pré¬ 
sence de l’illustre propriétaire du cliâteau, le repas n’en 
fut pas plus triste; les paysans ayant déjà pu apprécier 
que c’était au bon cœur de la comtesse et à l’in fluence 
qu’elle avait prise sur son époux qu’ils devaient le bon¬ 
heur dont ils jouissaient. 

Deux ou trois ans s’écoulèrent ainsi, pendant lesquels 
les paysans s’aperçurent de plus en plus qu’il fallait toute 
la pieuse bonté de Wilhelmine pour leur adoucir sans 
cesse les éclats de colère de son époux. Son énergique 
douceur était sans cesse étendue comme un bouclier entre 
lui et scs vassaux; mais, nialheureiiscinent pour eux, le 
ciel leur enleva bientôt leur protectrice : elle mourut en 
donnant le jour à un cliarniant petit garçon que l’on ap¬ 
pela Hermann. 



II eut fallu avoir un cœur de pierre pour ne i)as regret¬ 
ter cet ange du ciel, que les lialtUants de la terre avaient 
baptisé du nom de Willielmine; aussi le comte Waldeniar 
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ftC. 

[)leura-l-il réelleinoiU peiulaiit qiiclrjiH's jours la digne 
coinpagiie qu’il avait pci*due. Mais le cœur du cunite 


ii’était pas habitué au\ setitiuienls tendres, et lorsque, par 
hasard, il en éprouvait, il ne savait pas les garder loug- 
tetups. l/onbli pousse sur Jes tombes encore plus vite que 
le gazon : au bout de six mois, le comte Waldemar avait 
oublié Willielmine et pris une seconde femme. 




<bii lut la victime de ce second mariage? Hélas! ce fut 
le pauvre petit Hermann; il était entré dans la vie par 
une porte tendue tie deuil; et, avant de savoir ce que 
c’est qu’une mère, il put sentir qu’il était orphelin. Sa 
marâtre, reculant devant les soins qu’il lui faudrait don- 
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ner à un enfant qui n’était pas le sien, el qui, en qualité 
d’aîné, hériterait des biens de la famille, le lemit au\ 
mains d’une nourrice négligente, qui laissait le petit 
Hermann des heures entières tout seul et pleurant dans 



son berceau, tandis qu’elle allait courir les fêles, les bals 
ou les veillées. 


L v HK lu; i;tt.sc 


Lu soir que, croyant sans doute la nuit moins avancée, 
elle était restée au jardin à se promener au bras du jar¬ 



dinier, elle enleudil tout à coup son ne i’ minuit; et, se 
rappelant que, depuis sept heures du soir, elle avait 
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abandonné le petit Hermann, elle rentra précipitamment, 
et, se glissant à l’aide de l’obscnrité, elle traversa la 
cour sans être vue, atteignit Tescalier, monta, regardant 
avec inquiétude autour d'cllc, assourdissant le bruit de 
ses pas et retenant son baleine, car, à défaut des repro¬ 
ches que lui épargnaient l’insouciance du comte et la 
haine de la comtesse, sa conscience lui disait que ce 
qu’elle faisait là était alïreux. Cependant elle se rassura, 
lorsqu’en approchant de la porte de sa chambre elle n’en¬ 
tend it point les cris de l’enfant; sans doute, à force de 
pleurer, le pauvre enfant s’était endormi; elle tira donc 
avec un peu plus de tranquillité la clef de sa poche, l’in¬ 
troduisit avec précaution dans la serrure, et, la faisant 




tourner le plus doucement possible, elle poussa lentement 
la porte. 

Mais à mesure que la porte s’ouvrait et que son regard 
plongeait dans la chambre, la méchante nourrice deve¬ 
nait plus pâle et plus tremblante, car elle voyait une 
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chose incompréhensible. Quoiqu’elle eût, comme iioui 
l’avons dit, la clef de sa chambre dans sa poche, et qu’elle 
fût bien certaine qu’il n’en existait point d’autre, une 


léinnie était entrée dans la chambre en son absence, et 
cette femme pfile, morne et sombre, se tenait debout près 


du petit Hermann, remuant doucement son berceau, 
tandis que ses lèvres blanches comme le marbre laissaient 
échapper un chant qui ne semblait pas composé de pa¬ 
roles humaines. 


Cependant, quelle que fût la terreur de la nourrice, 
comme elle croyait avoir affaire à une créature apparte¬ 
nant comme elle à la race des vivants, elle fit quelques 
pas vers l’étrange berceuse qui semblait ne pas la voir, 
et qui, toujours immobile, continuait sa monotone et ter¬ 
rible modulation. 




% 



« Qhii êtes-vous? demanda la nourrice; d’où venez- 
vous? et comment avez - vous pu pénétrer dans cet 
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appartement, dont j’avais la clef dans ma poche? » 
Alors rincomuie étendit solennellement le bras, et 


répondit : 





'f 


Je suis dû cetix pour qui nulle porte close : 
Daiisj la tùiitlïe où tîepuîs cinquante ans je repose 
r.es cris Je cet cnfimt sont venus in'assaiilii% 
i't j"ai senti soudain sur ma couclie de pierre ^ 
Dans ce cadavre éteint et tondiiint en poussière^ 
Mon cœur revivre et tressaillir. 






■ J 


Pauvre enfantiju'en ce monde un sort fatal apporte, 
Dont le père est mauvais et dont la mère est moi te, 
Qifoii remet en des mains qui blessent en toueliant, 
(Jiii ne peux opposer au mal que ta faiblesse, 

Et qui t'es endürmi ce soir dans ta tristesse 
Ainsi que Foiscau dans son chant, 




lüi-baSj cette nuit, tu dormiras encore ; 

Mais II rheure où demain se lèvera F aurore, 
T'arraehatit pour jamais a cette dure loi, 
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Et, à ces mots, le fantôme de Taïeule, car c’était lui, se 
pencha sur le berceau et embrassa sou petit-fils avec une 
tendresse suprême. L’enfant s’était endormi le sourire sur 
les lèvres et les joues rosées; mais les premiers rayons 
du matin, en glissant à travers les vitraux de la fenêtre 
te trouvèrent pâle et froid comme un cadavre. 

Le lendemain, il fut descendu dans le caveau de la fa¬ 
mille, et enterré près de raïeule. 

Mais, rassurez-vous, mes chers petits enfants, le pauvre 
Hermann n’était pas mort : la nuit suivante, T aïeule se 
leva de nouveau, et, le prenant dans ses bras, elle alla le 
porter au roi des cobolds, qui était un petit génie très- 



brave et très-instruit, lequel habitait une grande caverne 
qui s étendait jusque sous le niiin, et qui, sur la recom¬ 
mandation de la comtesse Berthc, voulut bien se charger 
de son éducation. 
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La joie de la marâtre fut grande en voyant mourir le 
seul liéritier de la famille Rosenberg; mais Dieu la 
trompa dans ses espérances ; elle n’eut ni fils ni fille, et 
elle mourut elle-même au bout de trois ans. Waldemar 



lui survécut de trois ou quatre années encore, et lut tué 



dans une chasse; les uns disaient par un sanglier qu’il 
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avait blessé, les autres disaient par un paysan qu’il avait 
fait battre de vei'ges. 

Le château de Wistgaw et les propriétés environnantes 
tombèrent alors en possession d’un parent éloigné nommé 
Wilbold de Liseufeld, Celui-là n’était point un méchant 



homme, c’était bien pis que cela : c’était un de ces 
hommes insoucieux de leur âme, qui ne sont ni bons ni 
mauvais, qui font le bien et le mal sans amour ni haine, 
écoutant seulement ce qu’on leur dit, et près desquels le 
dernier qui parle a toujours raison. Brave, du reste, et 
estimant la bravoure, mais se laissant facilement prendre 
aux apparences du courage comme il sc laissait prendre 
aux apparences de l’esprit et de la vertu. 

Le baron Wilbold vint donc habiter le cluiteau du 
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coilUe Osmontl et de la comtesse Berthe, amenant avec 
lui une charmante petite fille au berceau, qu’on appelait 
llikla. Le premier soin du régisseur actuel fu^ de mettre 



son nouveau seigneur au courant des revenus et- des 
charges attachés à la propriété; au nombre des charges 
était la bouillie au miel, dont l’usage avait tant bien que 
mal subsisté jusque-là. 



Or, comme le régisseur dit au baron que ses prédéces¬ 
seurs attachaient une grande importance à cette inslitu- 
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tion, et que lul-mèine croyait fermement que la Ijonétlic- 
tion du Seigneur était attachée à cette coutume, Wilboltl 

non-seulement ne lit aucune observation contraire, mais 

* 

encore donna l'ordre que, tous les 1**' mai, la cérémonie 
eût lieu avec toute son antique solennité. 

Plusieurs années s’écoulèrent, et le baron donnait cha¬ 
que année une si copieuse et si bonne bouillie, que les 
paysans, en faveur de cette obéissance aux commande¬ 
ments de la comtesse lierthe, lui passaient tous ses autres 
défauts, et ses autres défauts étaient nombreux. 11 y a 
plus : quelques autres seigneurs soit par bonté, soit par 
calcul, adoptèrent l’usage du château de Wisigaw, et 
fondèrent aussi, pour P an ni versai i‘e de leur fête ou pour 
celle de leur naissance, des bouillies plus ou moins su¬ 
crées. Mais au nombre de ces seigneurs, il en était un 
que non-seulement le bon exemple ne gagna point, mais 
encore qui empêchait les auties de le donner ou de le 
suivre. Cet homme, (pii était un des amis les plus intimes 
du baron, un de ses convives les plus assidus, un de ses 
conseillers les plus induenls, se iiomniait le chevalier 
Il an s de M'arbiirg. 


LE CHEVALIER IIAXS UE WAIlBUItG 


Le chevalier Hans de Warburg était, au physique, une 
espèce de géant de six pieds deux pouces, d'une force 
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colossale, toujours armé d’un côté d’une grande éitée, 
qu’à chaque geste de menace qu’il faisait il frappait sur 



sa cuisse, et d’un poignard qu’il tirait à chaque moment 
par manière d’accompagnement à ses paroles. 

Au moral, c’était l’homme le plus poltron que la terre 
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ait jamais porté; et quand les oies de son domaine cou¬ 
raient après lui en sifflant, il se sauvait comme si le diable 
était à ses trousses. 



Or, nous l’avons dit, non-seulement le clievalier Hans 
n’avait pas adopté Tusage de la bouillie, mais encore il 
FavaiJ empèclié de s’étendre chez plusieurs de ses voisins 
sur lesquels il avait quelque inlluence. Mais ce ne fut pas 
là tout : enchanté de ses réussites en ce geni'e, il entre¬ 
prit de faire renoncer Wilbold à cet antique et respectable 
usage. 

« Pardieu, lui disait-il, mon cher AVilboîd, il faut con¬ 
venir que tu es bien bon de dépenser ton aj'gcnt à repaître 
un tas de fainéants qui se moquent de loi avant mémo 
qu’ils aient digéré le repas que tu leur donnes. 
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— Mon cî)ei' Hans, répondait WilboUl, j'ai pensé, 
crois-le liien, plus d’une fois à ce que tu dis là; car, quoi¬ 



que ce repas ne se représente qu’une fois par an, il ne 
laisse ])as que de coûter à lui seul autant que cinquante 
repas ordinaires. Mais, que veux-tu, c'est une fondation 
à laquelle, dit-on, est attaché le l)onl)eur de la maison. 

— Kt qui te conte ces balivernes, mon cher M'ilbold? 
ton vieil intendant, n’est-ce pas? Je comprends; comme 
il grappille au moins dix écns d’or sur ton festin, il a 


Sun se perpétué. 

Kt puis, dit le baron, il y a encore autre chose 
Qu’y a-l-il? 

II y a les menaces de la comtesse. 
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— De quelle comtesse? 

— De la comtesse Derilie, 

— Tu crois à tous ces contes de grand’mère, toi? 

— Ma foi, ils sont avérés; et il y a dans les archives 
certains parchemins... 

— Alors tu as peur d’une vieille femme? 

— Mon cher chevalier, dit le baron, je n’ai peur d’au¬ 
cune créature vivante, ni de toi, ni d’aucun autre; mais 
j’avoue que j’ai grand’peur de ces êtres qui ne sont ni 
chair ni os, et qui se donnent la peine de quitter l’autre 
monde tout evprès pour nous visiter, n 

Hans éclata de rire. 



<• Alors, à ma place, dit le baron, tu ne craindrais 


rien ? 
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— Je ne cruiiis ni Dieu ni diable*! 
reprit Hans en se redressant de tonte 
sa 11 auteur. 

— Jili bien! soit, dit le baron, au 
procliain annivei'saire, et ce ne sera 
pas Îoiifî, car le l*' mai arrive dans 
quinze jours; je ferai nu essai. » 

^lais comme de là au I " mai le ba¬ 
ron revit rintendant, il revint sur sa 
première résolution, qui était de ne 
pas donner la bouillie du tout, et ordonna qu’au lieu de 
donner un festin, on donnât un repas fort ordinaire. 

Les paysans, en voyant celte parcimonie à laquelle ils 
n’étaient point liabitués, furent étonnés, mais ne seplai- 
ttnirent point; ils pensèrent que leur seigneur, ordinai¬ 




rement si généreux à cette occasion, avait celte année 
des motifs d’ètre économe. 
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Mais il n’en fut pas ainsi des êtres qui savent tout et 
qui présidaient, coniine il faut bien le croire, aux desti- 


pendant la nuit qui suivit ce maigre repas, un tel remue- 
ménage, que personne ne put doi'tnir dans le cliâteau, 
et que chacun passa la nuit à aller ouvrir les portes et 



* 


les fenêtres pour savoir qui battait aux unes et qui frap¬ 
pait aux autres; mais nul ne vit rien, pas même le baron. 
11 est vrai que le baron tira son drap par-dessus sa tête, 
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comme vous faites quand vous avez peur, mes chers en¬ 
fants, et SC tint coi et couvert dans son lit. 



lit L O A 


\Vilbold, comme tous les caractères faibles, était facile 
à s’entêter sur certains points; puis, il faut le dire, il 
avait été encouragé par l’impunité; car ce ii’élait pas une 
bien grande punition que de ne pas dormir de toute la 
nuit, ht si Ton gagnait à cette occasion un millier de (lo- 
rins, c’était encore une bonne affaire faite. 

Ainsi donc, encouragé par les exhortations de Hans et 
ne voulant pas avoir l’air de détruire une si religieuse 
coutume tout d’un seul coup, le l"inai suivant il con¬ 
voqua les paysans comme d’habitude; mais cette fois, sc 
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tenant aux termes du contrat qui fondait une houillie, et 
qui ne disait pas un mot du dîner qui le précédait, il (il 
servir une pure et simple bouillie, sans aucun accompa¬ 
gnement de viande, ni vin, et encore ceux qui avaient le 
palais exercé crurent-ils remarquer qu’elle était moins 
sucrée que l’année dernière. Aussi, cette fois, non-seule¬ 



ment le baron Wilbold avait supprimé tous les accessoires 
du festin, mais encore il avait économisé sur le miel. 

Aussi cette fois les visiteurs nocturnes se fâclièrent-ils 
tout de bon : non-seulement pendant la nuit qui suivit on 
entendit un vacarme Oponvantable dans toute la maison, 
mais encore le lendemain on trouva les carreaiix, les 
lustres et la porcelaine cassés. L’intendant lit le relevé 
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du dommage causé par cet accident, et il se trouva qu’i] 



montait juste à la somme que, dans les temps ordinaires, 
les châtelains de Witsgaw dépensaient pour le repas du 
I" mai. 

L’intendant comprit l’allusion, et ne manqua pas de 



mettre sous les yeux de Wilbold son compte établi avec 
une balance égale. 
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Mais cette fois WilboUl s’était lâché tout de bon. D’ait- 


leurs, quoiqu’il eût entendu l’aiïreux sabbat qui pendant 
toute une nuit avait mis le château sens dessus dessous, il 


n’avail encore vn personne, il espérait donc que la com¬ 
tesse, qui n’avait pas reparu depuis la nuit où elle était 
revenue bercer le petit Hermann, était maintenant morte 
depuis trop longtemps pour sortir de son tombeau; et 

puisqu’il fallait, au bout du coinjite, qu’il lui en coûtât 

♦ 

chaque année une somme (Ixe, H aimait autant que ce fût 


à renouveler son mobilier qu’à donner à manger 
paysans. L’année suivante, il se résolut donc à ne 


a ses 
rien 


donner du tout, pasménie la bouillie; seulement, comme 
il comprenait que celte infraction totale aux anciennes 


coutumes mettrait la comtesse [ïertlie dans une colère 
proportionnée à l’olfense, il se décida à quitter le château 
le 2S avril, et â n’y revenir que le 5 mai. 


Mais, à celle résolution funeste, il trouva une douce 


opposition : quinze ans s’ôtaient écoulés depuis que le 
baron Wilbold de Kisenfeld avait pris possession du châ¬ 
teau, et pendant ces quinze ans, cette jolie petite enfant, 
(pie nous y avons vue entrer dans son berceau, avait 
grandi et avait embelli; c’était donc maintenant une 
charmante jeune liUe, douce, pieuse et compatissante, 
f[ui, toujours renfermée dans sa chambre, avait pris â ses 
habitudes solitaires une douce et continueTle mélancolie 


qui allait ad mi ralliement à l’air de son visage et qui 
s’Viannonisait à merveille avec son doux nom de üilda. 
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Aussi, rien qu’à la voir le jour se promener dans son jar¬ 
din, en écoutant le cliant des oiseaux qu'elle semblait 
comprendre, ou la nuit assise à la fenêtre, suivant dans 



les nuages, qui de temps en temps l’obscurcissaient, la 
lune avec laquelle elle semblait parler, les cœurs les plus 
rebelles sentaient qu’ils pourraient aimer un jour, tandis 
que les cœurs sensibles sentaient qu’ils aimaient déjà. 
Or, quand llilcla apprit que son père était décidé à 
supprimer cette année la bouillie au miel, elle lui fit. 
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toujours contenue cepetitlaiu dans les bornes du respect 
lilial, toutes les observations possibles; mais, ni sa douce 
voix, ni ses doux regards, ne purent rien sur le cœur du 



baron, qu’avaient endurci les mauvais conseils de son 
ami Ilans. 

Au jour fixé par lui, Il quitta donc le château, décla¬ 
rant à son intendant que celle sotte coutume de la bouil¬ 
lie au miel durait depuis d’assez longues années, et qu’à 


partir du mai suivant, il était décidé à abolir cette 
coutume, non-seulement onéreuse pour lui, mais eixcore 
d’un mauvais exemple pour les autres. 

Alors llilda, voyant qu’elle ne pouvait faire revenir son 
père à de meilleurs sentiments, réunit toutes ses petites 
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épargnes, et, comme ellesmontaientjustementàla somme 
qu’aurait ilù dépenser le baron, elle prit :i pied le chemin 
des villages qui dépendaient de la baronnie, disant tout 
haut que son père, forcé de s'absenter, n'avait pu donner 
celte année la bouillie au miel, mais l’avait chargée de 
distribuer la sommé que coûtait annnellemcnt le repas 
auK pauvres, aux malades et aux vieillards. 



Les paysans la crurent ou firent semblant de la cixiiie; 
et, comme le dernier repas ne leur avait pas laissé de liien 
agréables souvenirs, ils furent enchantés de voir se clian- 
ger un maigre festin en une grande aumône, et hénirent 
la main par laquelle il plaisait au baron Wilbold d’étendre 
scs bienfaits sur eux. 
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II n'y avait que les esprits lUi château qu’on ne pou- 
\ait pas tromper, et qui ne se laissaient aucunement 
prendre au pieux mensonge de la belle HiUla. 


L V M A IX D E r E ü 



lut de demander s'il s'était passé quelque chose en son 
absence; mais comme il apprit que tout avait été trau' 
quille, que ses vassaux ne s’étaient pas plaints, que les 
esprits n’avaient point fait tapage, il demeura convaincu 
que sa persistance tes avait lassés et qu’il en était débar- 




iille, et donné les ordres pour le lendemain, il alla se 
coucher tranquillement. 
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Mais à peine lut-il dans son lit, qu’il 
se fit dans le château et autour du 
château un tapage comme jamais 
oreilles humaines n’en avaient en¬ 
tendu. Autour du château, les cliiens 
hurlaient, les chouettes piaillaient, les 
hiboux roucoulaient, les chats miau¬ 
laient, la foudre grondait; au dedans 
du château on traînait des chaînes, on 
renversait des meubles, on roulait des 
pierres; c'était un l)ruit, un vacarme, 
un remue-ménage, à croire que toutes 
les sorcières de la contrée, convoquées 
par le grand diable d’enfer, avaient 
cliangé le lieu ordinaire de leurs séan¬ 
ces, et au lieu de se réunir comme 
d’habitude au llrochen, se tenaient 
dans le manoir de Wistgaw. 


A miniiii tout bruit cessa, et le silence le plus profond 
se répandit si bien, que cliacun put entendre sonner les 
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douze lieiires les unes après les autres. V la dernière, Wil- 
bold, un peu rassuré, sortit la tète de dessous sa couver¬ 
ture et se hasarda à regarder autour de lui. Tout à coup 
ses cheveux se hérissèrent sur son front, une sueur glacée 



coula sur son visage, une main de feu sortait de la mu¬ 
raille en face de son lit, et du bout du doigt, comme avec 
une [)lume, traçait sur les sombres parois de la chambre 
les paroles suivantes : 

Pour obéir au vœu do La comtesse lict tlie. 

Dieu, baron de Wilbokl, te dütinera sept jours, 

Ousinorij tu verras, aitisau de ta perte. 

Le maiioîr de Wbtgaiv PécUapper pour toujours. 

Puis la main disparut; puis, Tune après Tautre, dans 
Tordre où elle avait été tracée, cliaque lettre s'effaça; 
puis enfin, la dernière lettre éteinte, la cliambre, qui un 
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instant avait élû éclaifêe par ce quatrain de llainme, rc- 
tom))a dans la plus profonde obscurité. 

Le lendemain, tous les serviteurs du baron, depuis le 
premier jusqu’au dernier, vinrent lui demander leur 



congé, lui déclarant qu’ils ne voulaient plus 
le cliàteau. 


rester dans 


Le comte, qui au fond dn emur avait aussi ]>oiinc envie 
(|ii’eux de le quitter, leur déclara que, ne voulant pas se 
séparer de si bons serviteurs, il était décidé à aller ba- 
bilcr un autre domaine, et à abandonner le manoir de 


Wistgaw aux esprits qui paraissaient vouloir eu réclamer 
possession. 


Le même jour, mal 
doue le vieux donjon 
Lisenfcld, qui venait 


gré les pleurs de lÜlda, on quitta 
pour aller liabiter le château de 
au baron vîe la succession pater- 
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nelle, et qui était situé à une demi-journée de celui de 


Wistgaw. 


LE ClIEV \LIEI! rOn.MJ) 


Il y avait dans ce nioment-là deux nouvelles qui fai¬ 
saient grand bruit dans le doniaiiie de Rosenberg : la 
première, c’était le départ du baron de Wilbold de 
Eisenleld; la seconde, c’était rarrivée du cbevalier 
Torald. 

Le chevalier Torald était un beau jeune homme de 
vingt et un à vingt-deux ans, qui avait déjà, quoique 



bien jeune encore, comme on le voit, parcouru les prin¬ 
cipales cours d’Europe, où il avait acquis une graiule 
réputation de courage et de courtoisie. 

En ellet, c’était un cavalier des plus accomplis, et Ton 
racontait sur son éducation des choses merveilleuses : on 





























disait que, tout enfant, il avait été confié au roi des 


Nains, qui hii-inènic, étant un prince très-savant en 
toutes clioses, avait juré d’en faire un seigneur accompli. 
Il lui avait donc appris à lire les manuscrits les plus an¬ 
ciens, à parler toutes les langues vivantes et même les 
langues mortes, à peindre, à Jouer du luth, à ciianter, 


à monter à clieval, à faire des armes et ajouter; puis, 
lorsqu’il eut atteint l’âge de dix-liuit ans, et que le roi 
son tuteur le vit arriver au point de perfection en toute 
chose auquel il avait désiré l’amener, il lui avait donné 


le fameux clieval liucéphalc, qui ne se lassait jamais ; la 
fameuse lame du chevalier Astolphe, qui renversait de 



leurs arçons tous ceux qu’elle touchait avec sa pointe de 
diamant; et enfin la fameuse épée Diirandal, qui brisait 
comme verre les armures les plus fortes et les mieux con¬ 
ditionnées, Puis, à ces présents déjà fort précieux il avait 
ajouté un don plus recommandable encore : c'était celui 
d’une bourse dans laquelle il y avait toujours vingt-C'm| 
écus d’oix 
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On comprend le bruit que l’arrivée d’un si pieuv che¬ 
valier fit dans îa contrée; mais presque aussitôt après 
avoir traversé le village de fiosenberg, moulé sur sou 
bon cheval, armé de sa bonne lance et ceint de sa bonne 



épée, il avait disparu, et personne n’en avait plus entendu 
parler. 

Il va sans dire que ce mystère n’avait fait rju’augmen- 
ler dans les environs la curiosité qui s’attachait au che¬ 
valier. 

On disait bien qu’on l’avait vn îc soir se balancer de¬ 
vant le château de \\ istgaw, sur une barque qui, malgré 
le cours rapide du llliin, se tenait immobile comme si elle 
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eùl été à Tancre. On disait bien qu’on l’avait aperçu, un 
luth à la main sur la pointe d’un haut rocher, qui s’élevait 



en lace des fenêtres de lUltla, et sur lequel jusque-là les 
lançons, les gerfauts et les aigles avniient seuls posé leurs 
serres. Mais tous ces récits n’éta'ent que de vagues ru¬ 
meurs, et personne ne pouvait dire positivement avoir 
rencontré le chevalier Torald deiniis le Jour où, armé de 
toutes [lièces et inouté sur son cheval, il avait traversé le 
village de lîoseiiberg. 


Lcs coNJUaerriS d’esimuts 

La main de feu, comme vous l’avez; vu, mes cliers petits 
amis, avait donné au baron de AVilbold sept jours pour 

I 

•J. 

se l'epenür; mais cclui-ci, toujours poussé par les mauvais 
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conseils du chevalier 
Hans de ^^arl)urg, était 
bien résolu de ne pas re¬ 
venir sur ses pas, et, pour 
s’aireiinir dans cette ré¬ 
solution, il avait décidé 


qu’il passerait les trois derniers jours en fêtes et en orgies. 
Ce qui lui donnait d’ailleurs ini préte.xte, c’éiail la célé¬ 
bration du jour anniversaire de la naissance de sa fille, 
qui tombait justement le B de mai : llilda était née dans 
le mois des roses. 



Au reste, îe chevalier Hans avait un motif pour venir 
plus souvent qu’il ne l’avait jamais fait chez son ami, le 
baron de Wilbold; il était devenu fort amoureux de la 
belle llilda, et, quoiqu’il eût quarante-cimi ans au moins, 
c’est-à-dire trois fois l’Age de la jeune fdle, il ne s’ouvrii 


pas moins à son ami de ses projets d’alliance. 

li-ci u’avait jamais trop compris tontes les délica- 















































78 


LA BOUILLIE 


lesses de cœur sur lesquelles ordinairement les jeunes 
niles établissent leurs rêves de tristesse ou de joie, de 
douleur ou de félicité ; il avait pris sa femme sans l’aimer, 
ce qui ne l’avait pas empêché de se trouver parfaitement 
heureux en ménage, car la comtesse était une sainte 
l'eimue. Il ne pensait donc pas que lülda eut besoin d’a¬ 



dorer son mari pour être lieuieuse à son tour avec lui. 
A ces réflexions venaient se joindre la grande admiration 


qu’il avait i)Our le courage de Hans, la connaissance par¬ 
faite qu'il avait de sa fortune, qui était au moins égale cà 


la sienne; et, enliii, l’habitude qu’il avait j)rise d’avoir 
pour convive le joyeux et bavard chevalier, lequel l’amu¬ 


sait beaucoup avec scs éternels récits de combats, de 


tournois et de duels dans lesquels, bien entendu, il avait 


to^urs obtenu l’avantage. 
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Il n’avait donc ni accepté ni refusé l’ordre du cheva¬ 
lier t mais cependant 11 lui avait laissé comprendie qu’il 
lui ferait plaisir en essayant de plaire à Ililda, ce qui ne 
serait probablement pas difficile à un brave, galant et 
spirituel chevalier comme lui. 

A partir de ce moment, le chevalier Hans avait donc 
redoublé de soins et d’attentions pour la gracieuse dame 



de ses pensées, laquelle avait reçu toutes ses démonstra¬ 
tions d’amour avec sa retenue et sa modestie habituelle, 
et comme si elle ignorait complètement dans quel but les 
compliments de Hans lui étaient adressés. 

Le cinquième jour après l’apparition de la main de feu 
était donc le jour anniversaire de la naissance de Ililda, 
et, selon les projets de passer les trois jours suivants en 
fête, le baron AVilbold avait invité tous ses amis à un 
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grand dîner; et, coinine on le pense bien, il n’avait pas 
oublié dans ses invitations son bon et inséparable compa¬ 
gnon, le chevalier lîans de M’arburg. 

Les convives étaient réunis, on venait de passer dans 



la salle à manger, et chacun allait prendre à la table la 
l)lace (pii lui était destinée, lorsqu’on entendit le bruit du 
cor, et que le majordome annonça qu’un chevalier venait 



de SC présenter à 


de Eisenfeld, de- 
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H Pardieu! dît le baron, voilà un gaillard qui a bon 
nez. Allez lui dire qiPil est le bienvenu, et que nous l’at¬ 
tendons pour nous mettre à table. » 

Cinq minutes après, le cbevalier entra. 

C’était un beau jeune lioiiime de vingt à vingt-deux ans, 
aux cheveux noirs et aux yeux bleus, se présentant avec 
une aisance qui indiquait que dans ses voyagés il avait 
l’habitude de recevoir l’hospitalité des plus hauts sei¬ 
gneurs. 

VJ 

Sa haute mine frappa à l’instant même tous les con¬ 
vives, et le baron ^\ ilbold, voyant à qui il avait affaire, 
voulut, comme à son hôte, lui olTrir sa propre place. Mais 
l’inconnu dénia cet honneur, et, après avoir répondu à 



l'invitation du baron Wilbold par un compliment plein 
de courtoisie, il prit à la table une des places secondaires. 

Personne ne connaissait le chevalier, et chacun l’étu¬ 
diait avec curiosité, llilda seule tenait les veux baissés, cl 

lit ^ 
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<|iiclqu’uii qui i’eùt regardée au moment où le chevalier 
apparaissait sur le seuil de la porte, aurait pu remarquer 
qu’elle rougissait. 

Le repas était somptueux et l}riiyatît; les vins surtout 
ii’étaîeut point ménagés. Le baron Wilbold et Hans se fai¬ 
saient remarquer à la courtoisie avec laquelle ils se por¬ 
taient et se rendaient les santés. 



tl était bien dilllcile que le diner se passât sans qu’il 
fût question des apparitions du château de Wistgau'. 

Le chevalier Hans se mit à railler le baron sur les ter¬ 
reurs que lui inspiraient les apparitions, terreur (ju’il 
avouait avec toute la francliise d’un homme courageux. 

« Pardieu! mon clier chevalier, dit le baron, j’aurais 
bien voulu vous voir à ma place, quand cette terrible 
main de feu écrivait sur la muraille ce fameux quatrain, 
dont je n’ai pas oublié une seule syllabe. 

— Illusions! reprit Hans, llèves d’un esprit frappé. Je 
ne crois pas aux fantômes, moi. 


« 
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— Vous n’y croyez pas, parce que vous n’en avez pas 
encore vu; mais si vous en voyez quelqu’un, que tlirez- 
vous? 

— Je le conjurerais, dit Hans en frappant bruyamment 
sur sa grande épée, de manière qu'il ne reparût jamais 



en ma présence; je vous en réponds. 

— Eh bien, dit le baron Wilbold, une proposition, 
Hans? 

— Laquelle? 

— Conjure l’esprit de madame la comtesse Hcrtlie, de 
manière qu’elle ne revienne jamais dans le château de 
Wistgaw, et demande-moi ce que tu voudras. 

— Ce que je voudrai? 

— Oui, répondit le baron. 

#■ 

— Prends garde 1. dit en riant le chevalier. 
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— Conjure l’esprit de la comtesse lïerilie, et demande 
iiardiment. 

— lit quelque chose que je te demande tu me l’accor¬ 
deras? 

— Foi de chevalier. 

— Même la main de la belle Ililda? 


— MCmic la main de ma fille. 

— Mon père! dît la jeune châtelaine avec Taccent d’un 
léger reproclie. 

— Ma foi! ma chère Ililda, reprit le baron que quel- 
(pies verres de tokai et de braunberger avalent échaulîé; 
ma foi! j’ai dit ce que j’ai dit. Chevalier Hans, je n’ai 
qu’une parole ; conjure l’esprit de la comtesse lîerlhe, et 
ma fille est à toi. 


— lit accorderez-vous pareille récompense, sire baron, 
dejiianda le jeune étranger, à celui qui accomplira l’entre¬ 
prise lorsque le chevalier ilans aura échoué? 

— Lorsque j’aurai échoué! s’écria Hans. Ab çà! vous 
supposez donc que j’écliouerai? 

— Je ne le suppose pas, chevalier, répondit l’inconnu 
avec un accent de voix sî parfaitement doux, qu’on eût 
dit que ses paroles sortaient de la bouche d’une femme. 

— Vous en êtes sûr, voulez-vous dire alors! Corbleu! 
monsieur l’inconnu, dit le chevalier en grossissant sa 
voix, savez-vous que c’est fort impertinent ce que vous me 
dites là ? 

— lin tout cas, la question que j’adresse à messire 
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Wilbold de Eîsenfeîd ne peut porter aucun préjudice à 
vos projets de mariage, seigneur clievaîier, puisque ce 
n’est qu’après que vous aurez échoué qu’un autre se pré¬ 
sentera. 


— Et quel est cet autre qui se présentera pour accom¬ 
plir une entreprise où le chevalier Ilans aura éclioué? 

— Moi! dit l’inconnu. 

— Mais, dit le baron, pour que j’acceptasse votre cilié 
toute courtoise qu’elle est, mon cher liùle, il faudrait 
d’abord que je susse qui vous êtes. 


— Je suis le chevalier Torald, » dit le jeune homme. 

Le nom s’était répandu dans toute la contrée d’une fa¬ 
çon si avantageuse, qu’à ce nom tous les convives se 


levèrent pour saluer celui qui venait de sc faire connaîtie ; 



BAULANT 


Milbold ne crut même pas pouvoir se dispenser de faire 
un compUmenl courtois au jeune homme. 
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« Chevalier, dit-il, si jeune que vous soyez, votre nom 
est déjà si avantageusement connu, qu’une alliance avec 
vous serait un lionneur pour les plus hères maisons. Mais 
je connais le chevalier Hans depuis vingt ans, tandis que 
j’ai riionneur de vous voir pour la première fois. Je ne 
pourrais donc, en tout cas, accepter l’offre que vous me 
faites, qu’en soumettant votre proposition à l’approbation 
de ma fdle. » 

Ililda rougit jusqu’au blanc des yeux. 

» Je me suis toujours promis, dit Torald, de ne prendre 
j)Our épouse qu’une femme dont j’aurais la certitude 
d’èlrc aimé, » 

Depuis que le chevalier s’était nommé, Hans gardait le 
plus profond silence. 

0 lüi bien, chevalier, dit le baron, puisque vous sou¬ 
mettez la chose à rapprobalion de ma fille, et puisque 
vous laissez la priorité de i’éjireuve à mon ami Hans, 
je ne vois pas pourquoi, sauf plus profond examen de 
votre famille, je ne vous donnerais pas même parole 
qu’à lui. 

— Ma famille marciic de pair avec les premières familles 
d’Allemagne, messire bai on; il j a même plus, ajouta le 
chevalier Torald en souriant, et je vais vous annoncer une 
nouvelle dont vous ne vous douiez pas, c’est que nous 
sommes quelque peu parents. 

— Nous, parents! s’écria M'ilbold avec étonnement, 

— Oui, messire, répondit Torald, et nous éclaircirons 
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tout cela plus tard. Pour le moment, 11 n’est question que 
d’une cliose, c’est de conjurer l’esprit de la comtesse 
lîertlie. 

— Oui, reprit Wîlbold; j’avoue que c’est l’allaire que 
je suis le plus pressé de voir terminer. 

lili bien, dit Torald, que le cbevalier Ilans tente 
l’épreuve cette nuit, et moi je la tenterai la nuit pro¬ 
chaine. 

* 

— Parbleu, dit ^^'iibold, voilà ce qui s’appelle parler, 
et j’aime qu’on mène les afTaii'es avec cette rondeur. 
Chevalier Torald, vous êtes un brave jeune homme, 
toiH.lieü là. » 



« 


Et Wilbold tendit au chevalier une main que celui-ci 
serra en s’inclinant. Ù' 

Hans gardait toujours le plus morne silence. 







































88 


LA BOUILLIR 


i' 


Wilbokl se retourna de son côté, et vit avec étonnement 
qu’il était très-pfde. 



<t l'ili bien! camarade Hans, lui dit-il, voilà une propo¬ 
sition faitepoiir te plaire; etpuisquetoutà l’heure tu avais 
tant de hâte de te trouver en face des esprits, tu dois re¬ 
mercier le chevalier ïorald qui t’oflre l’occasion de les 
voir cette nuit même. 

— Oui, certainement, dît le chevalier, certainement : 
mais ce sera inutile et j’aurai perdu mon temps, les es- 
, prits ne viendront pas. 

— Vous vous trompez, chevalier Hans , répondit To- 
rald du ton d’un homme qui est sûr de son fait, ils vien¬ 
dront. » 

Hans devint livide. 

(( Après cela, dit Torakl, si vous voulez me céder votre 
tour, chevalier Ilaiis, j’accepterai avec reconnaissance. 
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et j’essuierai le premier feu des fantômes; peut-être 
seront-ils moins terribles à une seconde épreuve qu’à une 
première. 

— Ma foi ! clievalier, dit llans, passer le premier ou le 
secondi cela m’est absolument égal, et si vous tenez à 
passer le premier... 

— INon pas, non pas, dit AVilbokl; je maintiens les 
choses comme il a été convenu. Gardez vos rangs, mes¬ 
sieurs. Hans, ce soir; le chevalier Torald, demain, et 
ainsi donc... » 



¥ 

U remplit son verre et le leva. 

H A la santé des conjureurs d’esprits! » dit-il. 
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(iliaciin fit raison au baron. Mais celui-ci s’aperçut à 
son grand élonnemeiil, que la main du chevalier llans 
tremblait en portant son verre à sa bouche, 

K C’est bien! dit Wilbold; après le diner nous parti¬ 
rons. » 

Le pauvre chevalier llans était pris comme une souris 
dans une souricière. 

11 avait d’abord, en s’engageant entreprendre l’af- 
i'aire, cru s’en tirer par une de ses fanlaronnades habi¬ 
tuelles: il complaît faire semblant d'enti’er dans le 
château et passer la nuit aux environs, puis le lendemain 
raconter tout à loisir le combat terrible qu’il avait livré 
aux esj)nts. 

Mais il n’en était plus ainsi; l’affaire avait pris, grâce 
au défi porté par le chevalier Torald, un caractère de 
gravité qui indiquait à llans que, soit par son ami, soit 
par son rival, il ne serait plus perdu de vue. En elfet, 
après le dîner, le baron M ilbold se leva, annonçant qu’il 
allait accompagner lui-meme le chevalier Hans, et que, 
pour qu’il n’y eût, ni de sa part, ni de celle du ciievalier 
Torald, lieu à aucune réclamation, il renfermerait à la 
clef dans la cbamljre â coucher, et mettrait son cachet 
sur la porte. 

Il n’y avait pas à reculer, llans demanda seulement la 
permission d’aller prendre sa cuirasse et son casque, afin 
d'étre en état de résister à î’ennemi, si l’ennemi se pré¬ 
sentait : cette permission lui fut accordée. 

























DE LA COMTESSE BERÏÜE 


01 


Hans passa donc cliez lui, et s’arma de pied en cap, 



puis on s’acliemiiia vers le cliâteaii de Mitsgaw 
La cavalcade se composait du baron Wilbold 


de Eisen- 




feld, du chevalier Hans, du cheva¬ 
lier Torald et de trois ou quatre 
autres convives qui, se faisant un 
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tournât, devaient en attendre le résultat dans une métairie 
appartenant au baron de \MIbold, et située à une demi- 
lieue du château. 


On arriva à Witsgaw vers les neuf heures du soir : 
c’était le moment favorable pour entreprendre l’alfaîre. 

Hans était fort inquiet au dedans de lui-même, mais il 
faisait contre fortune bon cœur, et se conservait d’assez 
ferme apparence. Tout, au château, était plongé dans 
robscurité la plus profonde, et, comme le silence n’en 
était pas troublé par le moindre bruit, il semblait un 
spectre lui-même. 



ün entra dans le vestibule désert, on traversa les grandes 
salles tendues de sombres tapisseries et les corridors sans 
lin; enfin la porte de la fatale chambre à coucher s’ouvrit. 
Cette chambre était froide, calme et silencieuse comme le 
reste du château. 
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On fit un grand l'eu dans la clieniinée, ou alluma le 
lustre et les candélabres, puis on souhaita le bonsoir au 
chevalier Hans, et le baron Wilbold, ayant fermé la porte 
à clef, mit les scellés dessus avec une bande de papier et 
deux cachets à ses armes. 



Après quoi chacun cria une dernière fois bonne nuit au 
prisonnier, et s'eu alla coucher dans la métairie. 

Hans, resté seul, pensa d'abord às’en aller par la fenê¬ 
tre; mais il n’y avait pas moyen, la fenêtre donnait sur 
un précipice que l’obscurité de la nuit faisait paraître plus 
profond encore. 

Il sonda les murs : les murs rendirent partout un son 
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mat et sourd, indiquant qu’il n’y avait aucune porte ca 
chée dans les niurailles. 



lîon gré, mal gré, il fallait rester. Le clievalier ïlans 
tâta si toutes les pièces de son arnuireétaient solidement 
attachées, si son épée était à son côté, si son poignard 
sortait bien du fourreau, et si la visière de son casque 
jouait à loisir; après quoi, voyant que de ce côté tout 
était pour le mieux, il s’assit dans le grand fauteuil en 
face de la cheminée. 

Cependant les heures s’écoulaient sans que rien appa¬ 
rût, et le chevalier Hans commençait à se rassurer. D’a- 
bord il avait rélléchi que, puisque la muraille ne pi'éscntait 
aucune porte secrète; que, puisque la porte principale 
était fermée, les revenants auraient autant de peine à 
entrer qu’il en avait, lui, à sortir.* II est vrai qu’il avait en- 
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tendu dire que les revenants s’occupaient peu de ces 
sortes de clôtures, et passaient trèS'-bien sans dire gare à 
travers les murailles et les trous des serrures; mais enfin 
c’était toujours pour lui une sécurité. 

Nous devons dire pour T honneur du chevalier Hans 
qu’il commençait même à s’endormir, lorsqu’il lui sembla 
entendre un grand bruit dans le tuyau de la cheminée; il 
jeta aussitôt un fagot sur le feu qui commençait às’élein- 
dre, pensant rôtir les jambes des revenants, s’ils se déci¬ 
daient à descendre par cette route. Le feu, eneflet, flamba 



de nouveau et montait contre la plaque tout en chaulant 
et en pétillant, lorsque tout à coup le chevalier Hans vit 
sortir de la cheminée le bout d’une planche large d’un 
pied à peu près, qui se mouvait et s’allongeait sans qu’on 
pCit distinguer ceux qui la faisaient mouvoir. La planche 
descendait toujours lentement et de biais, et, anivanl à 
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toucher le sol, se trouva placée comme une espèce de 
pont au-dessus des flammes. Au même instant sur ce 
pont se mirent à glisser, comme sur une montagne russe, 
une multitude de petits nains, conduits par leur roi qui, 
armé de toutes pièces comme le chevalier Hans, semblait 
les conduire à la bataille. 



A mesure qu’ils descendaient, Hans reculait avec son 
fauteuil à roulettes, de sorte que, lorsque le roi et son ar¬ 
mée furent rangés en bataille devant la cbeminée, Hans 



était arrivé à l’autre bout de la chambre, empêclié par la 
muraille seule d’aller plus loin, et qu’il se trouvait entre 
eux un grand espace libre. 

















































































































DE LA COMTESSE DERTIIE. 


97 



avec ses olTiciers généraux, s’avaiKja seul dans l’espace. 

(I Clievaller Hans, dit-il alors d’un 
ton de voix ironique, j’ai entendu plus 
d’une fois vanter ton grand courage, il 
est vrai que c’est par toi-mème; mais 
comme un vrai chevalier ne doit pas 



mentir, j’ai dû être convaincu que tu . 


disais la vérité. En conséquence, il m’est venu dans 


l'esprit de te défier en combat singulier; et ayant appris 
que tu avais vaillamment olîert au baron de Mübold 
de conjurer l’esprit qui revient dans son château, j’ai 
obtenu de cet esprit, qui est de mes amis intimes, de 
me laisser prendre sa place cette nuit. Si tu es vainqueur, 
l’esprit par ma voix s’engage à abandonner le château et 
à ne plus reparaître; si tu es vaincu, tu avoueras Iran- 
chement ta défaite, et tu céderas la place au clievalier 
Torald, que je n’aurai sans doute pas grand’peine à vain¬ 
cre, car je ne l’ai jamais entendu se vanter d’avoir pour¬ 
fendu personne. En conséquence, et comme je ne doute 
pas que tu n’acceptes le défi, voici mon gant. » 


Et, à ces mots, le roi des nains jeta fièrement son gant 


aux pieds du chevalier. 

Pendant que le roi des nains faisait son discours d’une 


petite voix claire, le chevalier Ilans l’avait regardé atten¬ 
tivement, et s’étant assuré qu’il n’avait guère plus de six 


pouces et demi de haut, il commençait à se rassurer, car 
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un pareil adversaire ne lui paraissait pas fort ù craindre; 


il ramassa donc le gant avec une certaine confiance, et le 
mit sur le bout de son petit doigt pour l’examiner. 



C’était un gant à la Crispin, taillé dans une peau de rat 
musqué, et sur lequel avaient été cousues avec une grande 
habileté de petites écailles d’acier. 

Le roi des nains laissa Hans examiner le gant tout à 
son aise; puis, après un instant de silence : « El) bien, 
chevalier, dit-il, j’attends la réponse. Acceptes-tu ou re- 
fuses-lLi le défi ? m 

Le chevalier Hans jeta de nouveau les yeux sur le cham¬ 
pion qui se présentait pour le combattre et qui n’atteignait 
pas h la moitié de sa jambe, et, rassuré «par sa petite 
taille : 
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« F4 àquoi nous battrons-noiis, mon petit bonhomme ? 
dit le chevalier. 

— ÿous nous battrons chacun avec nos armes, toi avec 
ton épée, et moi, dit-il, avec mon fouet. 

— Gomment ! vous avec votre fouet ? 

— Oui, c’est mon arme ordinaire; comme je suis petit, 

il faut que j’atteigne de loin, u 
Hans éclata de rire. 



« Et vous vous battrez contre moi, dit-il, avec votre 
fouet ? 

— Sans doute. N’avez-vous pas entendu que je vous ai 
dit que c’était mon arme ? 

— Et vous n’en prendrez pas d’autre ? 

— Non. 

— Vous vous y engagez ? 

— Foi de chevalier et de roi. 

— Alors, dit Hans, j’accepte le combat, h 

Et il jeta à son tour son gant aux pieds du roi. 

«I C’est bien, dit le roi, qui fit un bond eu arrière pour 
ne pas être écrasé. Sonnez, trompettes ! » 
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LA BOUILLIR 


Kn nicmc temps, douze trompettes , qui étaient montés 
sur un petit tabouret, sonnèrent une fanfare belliqueuse. 



pendant laquelle on apporta au roi des nains rarme avec 
laquelle Î1 devait combattre. 

C’était un petit fouet dont le manclie était formé d’une 
seule émeraude. Au bout de ce manche s’attachaient cinq 
cliaînes d’acier longues de trois pieds, au bout desquelles 
brillaient des diamants de la grosseur d’un pois : sauf la 
valeur de la matière, l’arme du roi des nains resseinblaît 
donc fort à un de ces inarlinets avec lesquels on bat les 
babils. 

Le chevalier Hans, de son coté, plein de confiance dans 
sa force, tira son épée, 

a (Juand vous voudrez! dit le roi au chevalier. 

— A vos ordres, sire, » dit Hans. 

Aussitôt les trompettes firent entendre un air plus guer¬ 
rier encore que le premier, et le combat commença. 

Mais aux proiiiiers coups qu’il reçut, le chevalier com^ 
prit qu’il avait eu tort de mépriser l’arme de son ad ver- 
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saire. Tout couvert qu’il était d’une cuii asse, il ressentait 
les coups de fouet comme s'il eût été nu, car partout où 
frappaient les cinq diamants, ils enfonçaient le fer comme 
ils eussent fait d’une pâte molle. Hans, au lieu de se dé¬ 
fendre, se mit donc à crier, à hurler, à courir autour do 





la chambre, à sauter sur les meubles et à monter sur le 
lit, poursuivi de tous côtés par le fouet de l’implacable 
roi des nains, tandis que l’air guerrier que sonnaient les 
trompettes, s’appropriant à la circonstance, avait cbangé 
de mesure et de caractère pour devenir un galop. 
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LA BOUILLIE 


(î’csl ce môme galop, mes chers enfants, que notre 



grand musicien Auber a reti-onvé et a placé, sans rien 
dire, dans le cinquième acte de (iuHttirc. 



Après cinq minutes de cet exercice, le chevalier Hans 
tomba à genoux et demanda grâce. 
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de l.v comtesse berthe. 

Mors le rai des nains remit le fouet aux miins de son 

ccuv0ri et prciitint son scoplio - 



« Chevalier Hans, lui dit-il, tu iTes qu’une véritable 
femme ; ce n’est donc point une épée et un poignard qui 


te conviennent, c’est une quenouille et un fuseau. » 

Et, à ces mots, il le toucha de sou sceptre. Hans sentit 
qu’il se faisait un grand changement sur sa personne; les 



nains éclatèrent de rire, et tout disparut comme une 


vision. 
























































LA BOUILLI!-; 



LE CriEVALIEH A LA QUE.XOUILLE 

ILans i0gûrda d a]>ord autour de lui, il était seul. 

Alors il regarda sur lui, et son étonne 2 nent fut grand. 
Il était vêtu en vieille femme : sa cuirasse était deve¬ 
nue un jupon de molleton à raies; son casque, une 

cornette : son épée, une quenouille ; et son poignard, un 
fuseau. 



Vous comprenez, mes cliers enfants, que, comme sous 
ce nouveau costume, le chevalier Mans avait conservé sa 
barbe et ses moustaches, le chevalier Hans était fort gro¬ 
tesque et fort laid. 
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Lorsqu’il se vît accoutré ainsi, le clievalier Hans fit une 
grimace qui le rendit plus grotesque et plus laid encore ; 



tre au lit, de cette façon il ne resterait aucune trace de ce 

'■ -a 

qui s’était passé. II posa donc sa quenouille sur le fau¬ 
teuil , et voulut se mettre à dénouer sa cornette ; mais 
aussitôt la quenouille s’élança du fauteuil oiT elle était 



placée , et lui donna de si bons coups sur les doigts, qu’il 
fut obligé de faire face à ce nouvel adversaire. 
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LA BOIJILLIL 


Hans voulut d'abord se défendre ; mais la cfiienouille 
s’escrima si bien, qu’il fut obligé, au bout d’un instant, 
de fourrer ses mains dans ses poches. 

Alors la quenouille reprit traiK|uilkment sa place à son 
côté, et le chevalier Hans eut un moment de répit. 

lien profita pour examiner son ennemi. 
C’était une honnête quenouille, ressem¬ 
blant à toutes les quenouilles de la terre, si 
ce n’est que, plus élégante que les autres, 
elle était terminée à son extrémité supé¬ 
rieure par une petite tète grimaçante et 
ujor(ueuse, qui semblait tirer la langue au 
clievalier. 

Le chevalier fit semblant de sourire à la quenouille, 
tout en se rapprochant de la cheminée, et, prenant son 




temps, il saisit la quenouille par le milieu du corps et la 
jeta au feu. 
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Mais la quenouille ne fut pas plutôt clans le foyer, 
qu’elle se redressa tonte en flamme, et se mît à courir après 
le chevalier, qui, cette fois, fut non-seulement battu, 
mais encore allait être brûlé, lorsqu’il demanda grâce. 



Aussitôt la flamme s’éteignit, et la quenouille se replaça 
modestement à sa ceinture. 

La situation était grave : le jour commençait à paraître, 
et le baron AVilbold, le chevalier Torald et les autres ne 
pouvaient tarder à venir. Hans ruminait dans son esprit 
comment il pourrait se débarrasser de la quenouille 
maudite, lorsque l’idée lui vint de la jeter par la fenêtre. 

Il s’approcha donc de la croisée tout en clianton¬ 
nant, pour ne donner aucun soupçon à la quenouille, et 
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LA lUlL'lLLIE 



l’ayant ouverte comme pour regarder ïe paysage et res¬ 
pirer rair frais du matin, il saisit tout à coup son étrange 
adversaire, le jeta dans le précipice et referma la fenêtre ; 
tout à coup il entendit le bruit d’une vitre cassée, et se 
retourna vers la seconde croisée ; la quenouille, préci¬ 
pitée par une fenêtre, était rentrée par l’autre. 

Mais celte fois la quenouille, qui deux fois avait été 


prise en traître, était furieuse; elle tomba sur Hans, et à 
grands coups de tète elle lui meurtrit tout le corps. 
Hans poussait de véritables liurlements. 



lûilin, Hans étant tombé anéanti dans le fauteuil, la 
quenouille eut pitié de lui, et revint se replacer à sa 
ceinture. 
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Alors, Ilans pensa qu’il désarmerait, peut-être la colère 
de son ennemi en faisant quelque cliose pour elle, et il se 
mît à filer. 



La quenouille aussitôt parut fort satisfaite; sa petite 
tète s’anima, elle cligna des yeux de plaisir, et elle se 
mit de son côté à murmurer une petite chanson. 

En ce moment Hans entendit du bruit dans le corridor 
et voulut cesser de filer; mais ce n’était pas l’alfaire de 
la quenouille, qui lui donna de tels coups sur les doigts, 
que force lui fut de continuer sa besogne. 

Cependant les pas se rapprochaient et s’arrêtaient 
devant la porte; Ilans était furieux d’être surpris sous un 
pareil costume et dans une pareille occupation, mais il 
n’y avait pas moyen de faire autrement. 















































LA ÜOUILLIE 


1]0 

Au bout d’uu instant, en effet, la porte s'ouvrit, et le 
baron Wilbokl, le chevalier Toraîd, et les trois ou quatre 
autres personnes qui les accompagnaient, restèrent stupé¬ 
faits du singulier siicctacle qu’ils avaient sous les yeux. 

Hans, qu’ils avaient quitté vêtu d’une armure de che¬ 
valier, était babillé en vieille femme avec une quenouille 
et un fuseau. 

Les nouveaux arrivants éclatèrent de rire. Hans ne 
savait où se fourrer. 



« l’ardieu ! dit le ])aron de Wilbold, il paraît que les 
esprits qui t’ont apparu avaient l’esprit jovial, camarade 
Hans, et tii vas nous raconter ce qui t’est arrivé. 

—■ Voici ce que c’est, répondit Hans qui espérait s’en 
tirer à l’aide d’une gasconnade, voici ce que c'est; c’est 


un pari. » 
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Mais à ce moment la quenouille, qui voyait qu’il allait 
mentir, lui tîonna un si violent coup sur les ongles, qu’il 
poussa un cri. 

« Quenouille maudite! » murmura-l-il; puis il reprit; 
<t C’est un pari que j’ai lait; pensant que comme le 
revenant était une femme, il était inutile de l’attendre 
avec d’autres armes qu’une quenouille et un fuseau, a 
Mais en ce moment, malgré le regard suppliant que 
Hans jetait à la quenouille, celle-ci se rebilla et recom¬ 
mença à lui taper sur les ongles, de telle façon, que Wil- 
bold lui dit : 

« Tiens, camarade 11 ans, je vois que tu mens, et que 
voilà pourquoi la quenouille te bat. Dis-nous la vérité, 
et la quenouille te laissera tranquille. » 



lit, comme si elle avait compris ce que venait de dire 
le baron, la quenouille lui fit une grande révérence. 
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accompagnée d’un signe de tête qui voulait dire qu’il 
était dans la vérité. 

Force fut donc à Hans de raconter ce qui s’était passé 
dans tous ses détails. Il voulait bien, de temps en temps 
encore, s’écarter de la vérité et broder quelque épisode 
en faveur de son courage; mais alors la quenouille, qui 
se tenait tranquille tant qu’il ne mentait pas, lui tombait 
dessus dès qu’il mentait, et cela de telle façon, qu’il était 
obligé de rentrer à l’instant même dans le sentier de la 
vérité dont il s’était momentanément écarté. 

Le récit achevé d’un bout jusqu’à l’autre, la quenouille 
lit une révérence moqueuse à Hans et un salut parfaite¬ 
ment poli au reste de la société, et s’en alla par la porte, 
en sautillant sur sa queue, et emmenant son fuseau qui 
la suivait comme un enfant suit sa mère. 



Quant au chevalier Hans, lorsqu’il fut bien certain que 
la quenouille s’était éloignée, il s’enfuît par la même 
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porte et alla, au milieu des huées de tous les polissons 
qui le prenaient pour un masque, se cacher dans son 
château. 



I. K TRtSOK 


l.a nuit suivante, c’était au chevalier Torald de veiller; 

mais celui-ci se prépara à celte entreprise nocturne avec 

autant d’humilité et de recueillement que Hans avait 

mis de fanfaronnade et de légèreté. 

Comme le chevalier Hans, il fut conduit, enfermé et 

scellé dans la chambre; mais i! n’avait voulu prendre 

aucune arme, disant que contre les esprits toute résistance 

humaine était inutile, les esprits venant de Dieu. 
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« 




Donc aussitôt qu’il fut seul, il 
fit dévoiement sa prière, et atten¬ 
dit, assis dans le fauteil, que 
l’esprit voulût bien lui appa¬ 
raître. 

Il attendait depuis quelques 

heures ainsi, les veux fixés vers 

^ *1 

la ])ortc et sans qu’il vît rien d’extraordinaire, lorsque 
tout à coup dci'rièrelui il entendît un léger bruit et sentit 
qu’on lui touchait légèrement l’épaule. 


¥ 



Il se retourna ; c’était l’ombre de la comtesse 
lîertlic. 
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Mais loin que le jeune homme parût efiiayé, il lui sou¬ 
rit comme à une ancienne amie. 

« 'forakl, lui dit-elle, tu es devenu ce que j’espérais, 
c’est-à-dire un bon , un brave, un pieux Jeune homme; 
sois donc récompensé comme tu le mérites. » 

Et à ces mots, lui faisant signe de la suivre, elle s’a¬ 
vança du côté de la muraille, et l’ayant touchée du doigt, 
la muraille s’ouvrit et découvrit un grand trésor que le 
comte Osmond avait autrefois caché là, lorsqu’il avait été 
forcé par la guerre de quitter le château. 

« Ce trésor est à toi, mon tils, dit la comtesse; et pour 
([u’on ne te le conteste pas, personne que toi ne poiiriT. 
ouvrir la muraille, et le mot avec lequel tu Toux l iras est 
le nom de tabien-aimée Ililda. » 

Et, à ces mots, la muraille se referma si bennétique- 
ment, qu’il était impossible d’en voir la soudure. 

Après quoi, l’ombre ayant adressé au cbevalier un der¬ 
nier sourire et un gracieux signe de tête, elle disparut 
comme une vapeur qui se serait évanouie. 

Le lendemain AVilbold et ses compagnons entrèrent 

dans la cbambre, et trouvèrent le chevalier Torald paisi- 

« " 

blement endormi dans le grand fauteuil. 

l.e liaron réveilla le jeune homme, qui ouvrit les yeux 
en souriant. 

(( Ami Torald, dit Wilbold, j’ai fait un rêve cette 
nuit. 

Lequel? demanda Torald. 
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— J’iii rêvé que tu ne t’appelais point Torakl, niais Her¬ 
mann; que lu étais le petit-fils du comte Osmond, qu’on 
t’avait cru mort, quoique tu ne le fusses pas, et que ta 
ffrand’inère lîertlie t’était apparue cette nuit pour te dé¬ 
couvrir un trésor. » 



Torakl comprit que ce rêve était une révélation du ciel 
pour que le baron Wilbokl de Hiscnfekl ne conservât au¬ 
cun doute. 

11 se leva donc sans rien répondre, et, faisant à son 
tour signe au baron de le suivre, il s’arrêta devant la 
mu l’aille. 

fl Votre rêve ne vous a point trompé, messire Wilboîd : 
je suis liien cet llerniann que l’on a cru mort. Ma 
grand’mère Rertiie m’est bien apparue cette nuit, et 
m’a elVectivenient découvert le trésor; et la preuve : la 


voici. Il 
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Et à ces mots, Hermaiio, car c’éUilt eUectlvement le 
pauvre enfant que la comtesse Bertlie avait repris dans 




tombeau, et couliê au roi des 
^'ains, Hermann prononça le nom de 
lUlda, et, comme l’avait promis le fan¬ 
tôme, la muraille s’ouvrit, 

WilboUl resta él)loui à la vue de ce 
trésor, qui se composait, non-seulemeiU 
d’or monnayé, mais encore de ruljis, 
d’émeraudes et de diamants. 

« Allons, dit-il, cousin Hermann 
ie vois bien riue lu as dit 


u> 

; 


Le château de Wistf^aw et ma (ille 


llilda sont à toi; 


mats à une condition. 
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— Laquelle? demanda Hermann avec anxlélé. 

— C’est que tu te chargeras, tous les 1" de mai, de 
donner aux paysans de Hosenl)erg et des environs la 
bouillie de la comtesse Berllie. » 

Hermann accepta, comme on le comprend bien, la con¬ 
dition avec reconnaissance. 


COXCLIÎSION 


Huit jours après, Hermann de Rosenberg épousa Hilda 
de Eiscnfeld; et, tant que le château resta debout, ses 
descendants donnèrent généreusement et sans interrup¬ 
tion, tous les ans au i" mai, aux habitants de Rosenberg 
et des environs, la bouillie de la comtesse Berthe. 




I. 







































MONSIEUR LE VENT 


ET 



MADAME 


A peu près dans le temps que 
le bon roi Robert cliantait au 
lutrin, vivait en IJretagne | 
un pauvre meunier appelé M 
Jean-Pierre, qui ne possé- 0 
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clait pour tout bien que son nioulin, une méchante ca- 

w 

baiie et un jaalin potager, où U plantait des choux et des 
carottes, Jean-Pierre avait du malheur. Souvent il voyait 
d’autres moulins qui tournaient sur les collines du voisi¬ 
nage, tandis que le vent ne souillait pas de son côté; la 
pluie tombait dans le lond de la vallée, tandis que les lé¬ 
gumes de son jardin dépérissaient par la sécheresse, 
malgré la peine qu’il prenait de les arroser. Comme il 
n’avait pas beaucoup d’esprit, Jean-l’ierre ne faisait que 
répéter : 

« Hélas! monsieur le Vent, ne voulez-vous donc pas 
souiller sur mon moulin! et vous, madame la Pluie, ne 
tomberez-vous pas dans mon jardin, afin que je puisse 


gagner ma vie? » 

Mais ses lamentations ne 



jf. ii'iritTtilV. 

éleva des poules et porta 1 
ménage commençait à pros[ 


servaient à rien ; le vent no 
les écoutait point, et la pluie 
ne s’en souciait guère. Pour 
se désenuuver, le meunier 

■M ^ 

épousa une jolie paysanne 
nommée Claudine, aussi 
pauvre que lui, mais active 
et bonne ménagère. Clau¬ 
dine nettoya la chaumière, 
raccommoda le linge, remit 
de l’ordre dans la maison, 
:s œufs au marché; enfin son 
Bi L'r un peu, lorsqu’elle devint 
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mère d’un garçon, qui reçut le nom de Pierrot. Ce que 
Claudine avait amassé depuis son mariage sulïisait à peine 
pour acheter un berceau, des langes et tout ce qui est 
nécessaire à une mère et à son enfant: elle y dépensa 
jusqu’à son deriiier écu. Pour comble de malheur, elle 
tomba malade, et il fallut appeler le médecin du village. 
Jean-Pierre négligea son travail pour donner des soins à 
Claudine, car il n’avait pas de quoi payer une garde, et 
ces pauvres gens se trouvèrent tout à coup dans une mi¬ 
sère affreuse. 

Un soir qu’il veillait près de sa femme et de son enfant, 
qui dormaient tous deux, Jean-Pierre se mit à réflécliir 
sur sa triste position : 



« Si tous mes maux, pensa-t-il, n’accablaient que moi 
seul, je ne me plaindrais pas; je suis assez robuste pour 
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endurer le IVoid et la faim; mais ma femme aurait besoin 
de feu, de bons aliments, de médicaments pour se guérir, 
et je n'ai point de bois cà mettre dans la cheminée, ni de 
viande pour faire du bouillon, ni l’argent nécessaire pour 
aller chez le pliarmacien. .l’aime mieux ma Claudine et 
son enfant que tous les trésors de la terre, ainsi je ne 
regrette point d'avoir épousé une fille aussi pauvre que 
moi; mais, au moins, si le vent voulait donc soufller sur 


mon moulin, je me tirerais d'embarras. » 

Comme il disait ces mots, Jean-Pierre vit la flamme de 
la chandelle qui vacillait, et il entendit la girouette rouib 
lée qui tournait sur le toit de la cliaumière. Le vent com¬ 
mençait à souffler. Le meunier courut bien vite à son 
monlin. 11 donna du grain à la meule jiour toute la nuit; 
il délia le frein qui retenait les ailes, et aussitôt le moulin 
tourna et se mit à moudre le blé, et à le changer en son 


et en farine. Jean-Pierre revint ensuite auprès de sa femme 
(pli continuait à doi'inir, et il se frotta les mains en son¬ 
geant à l’heureuse nouvelle qu’il aurait à lui appiendre à 


h 


son r 


Cependant la girouette rouillée gémissait avec plus de 
force; la chandelle faillit s’éteindre, et il fallut la mettre 
derrière un rideau, car il y avait tant de trous et de cre¬ 
vasses à la cliaumière, que des courants d’air y entraient 
de tous côtés. La fenêtre était ébranlée, la porte remuait 


sur ses gonds, et la cendre de la cheminée volait à tra¬ 
vers la chambre. Au milieu du tapage delà tempête, Jean- 
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Pierre crut entendre les voix des esprits du Vent cluiclio- 
ter des paroles à ses oreilles : 

« Sifllons, disaient ces esprits, silllons par ce carreau 
cassé. Tâchons d’arracher le papier qui le bouclic. — Gé¬ 
missons, gémissons par ce trou. — Accrochons-nous au 
chaume de cette masure. — Poussons, poussons cette 
porte mal attacliée — Üourdoiinons, bourdonnons dans 
cette cheminée. 



Malgré l’étonnement que lui causaient ces voix mysté¬ 
rieuses, le meunier ne s’effraya point, et il leur répon¬ 
dait : 

(I Sililez, gémissez, bourdonnez tant qu’il vous plaira, 
pourvu que mon moulin tourne. » 

Au même instant, le loquet, qui ne tenait à rien, sauta, 
la porte s’ouvrit toute grande, et .lean-Pierre vit entrer 
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une figure extraordinaire. C’était un personnage qui res¬ 
semblait plus à un génie qu’à un bomine. Son corps pou¬ 
vait se ployer dans tous les sens, tant il avait de souplesse 
et d’élasticité. Ses yeux brillaient comme du phosphore. 
Tantôt ses joues paraissaient maigres et jdissées, tantôt 
elles s’en fiaient coin me des ballons. Sa 
sait le bruit d’un soulllet de forge. Les deux grandes ailes 






qu il avait aux épaules ii’auraîent pas pu se déployer 
dans la chambre. Un manteau rouge d’une étolTe légère 
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flottait autour de lui en faisant tant de plis, qu'on ne 
distinguait pas précisément les formes de son corps. Ses 
pieds rasaient la terre sans qu'il se donnât la peine de 
marcher; cependant, comme il venait de fort loin, il pa¬ 
raissait tin peu fatigué : 

« Donne-moi une chaise, dît-il à Jean-Pierre, que je 
me repose un moment chez toi, avant de poursuivre ma 
route. » 

Le meunier offrit avec empressement sa meilleure chaise 
de paille. 

« Asseyez-vous, monseigneur, dit-il, et reposez-vous 
chez moi aussi longtemps que vous voudrez. Ayez seule¬ 
ment la bonté de parler plus bas pour ne point réveiller 
ma femme qui est malade, et mon enfant nouveau-né. 

— Ne crains rien, répondit l’étranger, le murmure de 
mes paroles les endormira, au contraire, plus profondé¬ 
ment. Je suis M. le Vent, à qui tu as plusieurs fois adressé 
des prières. Tu ne t’étonneras pas de me voir un peu es¬ 
soufflé quand tu sauras qu’en moins d’une heure je viens 
de visiter les côtes de la Bretagne entière, et de parcou¬ 
rir un grand espace sur l’Océan. Ton seigneur, dont le 
château est voisin, n’a pas voulu me recevoir. Ses gens 
ont fermé les portes avec de gros verrous, les fenêtres 
avec des volets solides, recouverts de tentures épaisses; 
c’est à peine si j’ai pu pénétrer dans ses escaliers par la 
lucarne d’une tour, et dans ses cuisines par un petit sou¬ 
pirail. Je me suis vengé sur les sentinelles qui montent 
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la garde dans les cours du cluUeau, en renversant leur 
guérites. Cliez toi, au contraire, je trouve les murs percés 



à Jour, le toit ouvert, les vitres brisées, le loquet mal 
attaché. Je n’ai eu qu’à pousser la porte pour entrer dans 
ta chaumière. Voilà une maison comme je les aime. Tu ne 
possèdes qu’une mauvaise chaise de paille, cl tu me l'as 
présentée de bonne grâce : je te sais gré de cet accueil 
liospitalier. Demande-moi quelque service, Jean-Pierre, et 
je te le rendrai volontiers. 

— iMonsieur le Vent, dit le meunier, tout ce que je vous 
demande, c’est de souiller trois ou quatre heures par jour 
sur mon moulin. 
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— Mon pauvre Jean-Pierre, répondit M. le Vent, il ne 
m’est pas permis de sortir tous les jours. Madame la Pluie 
occupe le ciel pendant le tiers de l’année, et me chasse, 
comme une ingrate, aussitôt que j’ai amené ses nuages. 
Le soleil s’arrange encore plus mal avec moi. Je vis en¬ 
fermé dans ma caverne pendant des mois entiers; mais 



j’aurai soin de t’envoyer les zéphyrs et les petits esprits 
qui vont, par mon ordre, examiner le pays matin et soir, 
et je leur commanderai de ne pas oublier ton moulin. 
Quand tu seras embarrassé, malheureux ou persécuté, 
viens me trouver dans ma caverne, et je te donnerai du 
secours. Je demeure là-haut, tout au faîte de la montagne 
du Midi, 

— Eh! monsieur le A’ent, s’écria Jean-Pierre, je suis 
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niiilheureux et enibarrussé h présent même. Venez tout de 
suite à moù secours. 

—11 est trop tard pour aujourd’hui, répondit M, le Vent. 
Il faut que je parte à Tinstant pour Paris, où j’ai une dou¬ 
zaine de cheminées à jeter par terre; et, dans une demi- 
heure, je dois être rentré chez moi, car Voici madame la 
Pluie qui me Jiiarclie sur les talons. Adieu, Jean-Pierre. » 

Kn parlant ainsi, i\l. le Vent s’élança d’un bond par la 
porte, déploya ses grandes ailes, et disparut. Au bout 
d’une demi-heure, les silllements, gémissements et bour¬ 
donnements diminuèrent et linirentpar se taire tout à fait. 
ÎjC meunier reconnut que le vent était revenu de son voyage 
et rentré dans sa caverne sur la montagne du Midi; mais 
les petits esprits qu’il avait laissés derrière lui suffirent à 
faire tourner le moulin. 
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Aussitôt après le départ de M. le Vent, la pluie se mil à 
tomber, doucement d’abord, et puis ensuite à torrents. 
Les ruisseaux s’enllèrent, et quand la terre desséchée eut 
bien bu, il se forma de petites mares d’eau dans lesfjuelles 
les gouttes de pluie sonnaient comme des clocliettcs. Jean- 
l’ierre crut encore entendre les voix des esprits de la 
Pluie ; 

« Tombons, disaient ces voix, tombons sur ce toit de 
chaume. — Mouillons, mouillons toute la maison. — Ar¬ 
rosons ces feuilles de clioux. — Louions sur ces cailloux. 
— Sonnons dans la gouttière. — Glissons siii' celte pou¬ 
tre. — Sautons par ce trou. — Tombons, mouillons tout 
ce que nous pourrons, petites gouttes, gouttes, gouttes. » 

Au lieu d’avoir peur, Jean-Pierre répétait : 

(I Tombez, mouillez, arrosez tant que vous pourrez; de¬ 
main mon jardin sera plus vei t, et mes légumes se porte¬ 
ront mieux. » 

Gomme M. le Vent avait brisé le loquet, et qu’il était 
sorti sans fermer la porte, le battant s’entr’ouvrit de trois 
ou quatre pouces. Par cet espace étroit, Jean-Pierre vit 

entrer une grande dame de figure singulière, qui rcsscm- 
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blait plutôt à une fée qu’à une femme. Son corps était un 
peu vaporeux, et son \ isage défait, comme si elle relevait 
de maladie. Ses cheveux ne frisaient point du tout et lui 





tombaient jusqu’aux talons. Ses yeux étaient voilés par 


deux ruisseaux de larmes, et son nez un peu enflé par le 


liuimc de cerveau. Sa robe était entièrement grise et son 


manteau de même. Sur son écharpe de soie brillaient les 
sept couleurs de l’arc-en-ciel. Cette dame s’avancait len¬ 
tement sans qu’on vît remuer ses pieds; elle bâillait en 


étendant ses bras, et paraissait accablée, plutôt d’ennui 
que de lassitude. 
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H Donne-raiji une chaise, dit-elle k Jean-Pierre, afin 
que je me repose un instant, avant que je descende dans 
la vallée. 

— Assevez-vous, madame, dît le meunier. Veuillez 
seulement parler bas, car ma femme est malade et mon 
enfant dort. 


— Ne crains rien, répondit la dame ; le bruit de mes 
paroles les endormira d’un sommeil meilleur. Je suis ma¬ 
dame la Pluie, A qui tu as souvent adressé des invoca¬ 


tions. Il y a cinq minutes, j’étais encore à huit cents toises 


au-dessus de la terre, c’est pourquoi je suis un peu étour¬ 
die de ma chute. Le seigneur du château voisin m’a fermé 


au nez ses portes et scs fenêtres ; mais je m’en suis ven¬ 
gée en mouillant jusqu’aux os ses sentinelles. Chez toile 
trouve des crevasses aux murailles, des vitres brisées et 


la porte ouverte : aussi, j’aime ta cliaumièi'e, et je me 
souviendrai de ton bon accueil. Si je puis te servir à quel¬ 
que chose, profite de l’occasion ; demande-moi ce que tu 
voudras et je te le donnerai. 

— Madame la Pluie, répondit le meunier, que pour¬ 
rais-je vous demander, sinon de vouloir bien tomber 
deux ou trois fois par semaine sur les légumes de mon 
potager ? 

— Hélas ! mon ami, dit la dame, je ne cours pas le 
monde comme je le voudrais. Le beau temps du déluge 
est passé. M. le Soleil est plus fort que moi et me repousse 
dans ma grotte à chaque instant. Quant à madame la 
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Lune, depuis Adam je clierchc à deviner si elle m’est 
lavorablc ou contraire, et je n’ai pas encore pu éclaircij' 
la chose : mais avec l’aide des astronomes, j’espère bien 


savoir au juste, d’ici à trois ou quatre mille ans, quelles 
sont ses intentions à mon égard. On me fait partout mau¬ 
vaise mine, excepté chez toi. Je suis enlermée pendant 



les deu.v tiers de l’année; 


mais je t’enverrai mes rosées 


du matin et les petits nuages à qui je donne la clef des 
champs entre deux rayons de soleil. Si ta lemme ou ton 
enfant éprouvent quelque malheur, ne manque pas de 


ni’en informer ; je les prendrai sous ma protection. 

— Ah! madame la Pluie, s’écria Jean-Pierre, proté¬ 


gez-les tout de suite : ma femme est malade, et si elle 
vient à perdre son lait, mon petit Pierrot en mourra. 
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— 11 fallait commencer par me dire cela, répondit la 
dame. Tu es un maladi'oît, Jean-Mene. .le suis obligée 
de partir bien vite pour aller mouiller les plaines de la 
^ürmandie et de la Heauce. Le soleil va bientôt venir 
sécher tout mon ouvrage. Adieu, honnête Jean-Pierre. 
Je demeure dans ma grotte de l’Ouest, sur le rivage de 
la mer. i> 

Madame la Pluie glissa par la porte entr'ouvertc, et 
s’abattit dans le fond du vallon. Au bout d’une heure, les 
joues de l’Aurore commençaient à lougir. Les esprits de 
la Pluie parlaient plus bas. l.es ruisseaux n’étaient plus 
que des fdets d’eau qui ne disaient rien : le son des petites 
ciocbettes s’éteignit peu à peu. Un grand rayon de soleil 
dissipa bientôt les nuages, et le meunier comprit que 
madame la Pluie s’était retirée dans sa grotte de l’Ûuesl, 


au bord de la mer. 

Jeau-Pierre sortit alors de sa cabane, et s’en alla au 
mouliii. Il y trouva de quoi emplir deux sacs de farine. 
Il courut ensuite au jai'din , et il y cueillit des laitues et 
des choux qui avaiciit poussé. Il porta la farine chez un 
fermier, qui lui donna deux écus de six livi'cs, et il vendit 


les légumes au marché. Sa femme dormait encore lors¬ 
qu’il rentra chez lui, avec un fagot de bois sur ses épaules, 
de l’argent dans sa poche et de bonnes provisions dans 


son panier. 
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La femme de Jean-l'ierre, ayant dormi jusqu’au matin, 
n’avait entendu ni le vent ni la pluie. Elle fut fort étonnée 
d’aj)prendre que le moulin avait tourné pendant la nuit, 
et de voir rargcut et les provisions rapportées par son 



mari. Son sommeil avait déjà hâté sa guérison. La joie 
fpi’elle eut de ces heureuses nouvelles acheva de lui ren¬ 
dre la santé. Cependant Jean-Pierre ne lui parla point des 
deux visites extraordinaires qu’il avait reçues. 

« Claudine, pensait-il, a plus d'esprit que moi ; mais 
elle est un peu bavarde. Elle irait dire mon secret à ses 
comméres, et cela pourrait me faire du tort, w 
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l’eiiclant les jours suivants, le moulin tourna soir et 
matin; la rosée tomba dans le jardin potager. Jean-Pierre 
faisait bon feu et bonne chère. Sa femme reprit des forces, 
et le petit Pien-ot devint rose et frais comme une pomme 



d’api. Le bonheur et la gaieté étaient revenus dans la 
maison. 

Un jour, le seigneur du château \ oisin passa devant la 
cabane de Jean-Pierre, en allant à la chasse. Les sei¬ 
gneurs de ce temps-là jouissaient d’un grand pouvoir. 
Lorsqu’ils étaient bons, ils rendaient leurs vassaux heu¬ 
reux ; mais loisqu’ils étaient méchants, ils exerçaient 
toutes sortes de tyrannies et de cruautés sur les pauvres 
paysans. Or celui de qui Jean-Pierre était vassal avait le 
cteur dur; il aimait beaucoup l’argent, et ]>OLir s’en pro¬ 
curer il accablait ses gens d’impositions. Il les faisait 
payer pour la taille, pour la dime, pour la ceinture de la 
reine, et pour cent autres inventions vexatoires. Un 
voyant son seigneur, le meunier fut saisi de crainte, car 
cette visite ne lui annonçait rien de bon. 
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<1 Holà! .lean-Picri'e, cria le baron sans descendre de 
son cheval, lu me dois six mois d'imposîlions. C’esl dix 



I» k.tt 


écus que j'enverrai chercher demain par mon intendaïu. 

— Monsieur le baron, répondît le jneunier, accordez- 
niiji encore trois mois de délai, fcninie a été malade, 
et si je vous donne dix écus, c’est tout ce que je possède ; 
il ne me restera plus rien. 

— Je ne t’accorderai pas seuleineut trois joui's, reprit 
le baron. Si lu ne payes pas dès demain, on vendra tes 
meubles ; je t’arraclierai de la cabane, et je te ferai tra¬ 
vailler dans mes champs, à coups de bâton, d 

l.e seigneur partit au galü|), sans écouter les plaintes 
{le son vassal. Le lendemain, l’iiUendant du château 
arriva, })ortant nue sacoche, et Jean-Lierre fut obligé 
de lui donner les dix écus : c’était tout ce que le meunier 
avait économisé depuis un mois; les faveurs du vent et de 
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]a pluie se trouvaient ainsi perdues. Claudine se mit à 
pleurer de tout son cœur, 

« Ne pleure pas, lui dit Je an-Pierre. Tout le inonde 
n’est pas aussi méchant que M. le baron. Donne-moi mes 
souliers ferrés, ma canne et mon manteau de laine : 


j’ai une visite à faire. Ne t’inquiète pas si je rentre tard 
à la maison ; ce sera pour le rap[)orter quelque bonne 
nouvelle. » 

Claudine devina tout de suite que son mari lui cacliait 
un secret. Elle essuya ses lai mes, et fit mille questions au 
meunier pour lui arracber ce secret; mais il ne voulut 
point parler, et il parût avec ses souliers ferrés, sa canne 



et son manteau de laine. Après avoir tiaversé des ciiamps 
et des prés, Jean-Pierre arriva au bas de la montagne du 
Midi. II monta pendant trois heures dans un bois de sa¬ 
pins; puis il trouva des bruyères désertes, et enfin des 
rocliers escarpés, où il grimpa à l’aide de ses souliers 
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feiTés et de sa canne. Il parvint au faîte de la montagne, 
avant le couclier du soleil. En voyant l'entrée d’une ca¬ 
verne, le meunier pensa que ce devait être l’iiabilalion de 
M. le Vent. Comme la caverne paraissait profonde et 
nbscure, Jean-Pierre ne se sentait pas trop rassuré. 11 
rassembla tout son courage, et il entra en tâtant le ter¬ 
rain avec sa canne par précaution. A peine eut-il fait 
vingt-cinq pas, qu’il entendit à ses oreilles les voix des 
petits esprits. « Souillons sur cet étranger, disaient les 
voix. Arraclions-lui son manteau. Tàclions de lui enlever 
son chapeau. » 

Mais Jean-Vierre tenait fortement son chapeau d’une 
main, et de l’autre son manteau de laine. Il aperçut enfin 
de la lumière, et il reconnut M. le Vent, assis devant une 
table, et mangeant son dîner. Des feux follets voltigeaient 



pour éclaii-er la table, d’autres esprits apportaient les 
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plats et les flacons devin du fond de deu.x grands trous 
qui servaient de cuisine et de cave. 

t( Qui vient là? demanda M. le Vent. 

—■ C’est moi, répondit le meunier; je suis Jean-ldei*re. 
Votre Excellence a daigné se reposer chez moi il y a un 
mois. 

— Eli bien, que me veux-tu? 

— Je ne sais, monseigneur, répondit le meunier en 
balbutiant. 

— Imbécile ! s’écria M, le Vent, tu viens me déranger 
quand je suis à table, et tu ne sais pas seulement ce que 
tu as à me demander ! .le vois bien que j’ai accordé ma 
protection à un nigaud. 

— Excusez-moi, reprit Jean-Pierre ; le respect me 
coupe la parole. Depuis que vous avez favorisé mon mou¬ 
lin, j’avais gagné dix écus; VL le baron me les a enle¬ 
vés ce matin, sous le prétexte d’un impôt. Je supplie 
Voti'e Excellence de me secourir ; je m’en rapporte à sa 
générosité. 

— Je n’ai pas le temps de m’occuper de tes aflaires, 
ni de te donner des conseils, dit le Vent d’un ton bourru. 
Tâche de savoir ce que tu désires, et dis-le-moi en peu 
de mots. 

— Ce que je désire 1 répéta le meunier ; ce qu’il vous 
plaira de me donner, pourvu que cela m’empêche de 
mourir de faim, car j’en suis menacé. 

— Tu ne mourras pas de faim, reprit Vi. le Vent avec 
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plus de douceur. Qu’on donne ù cet. animal mon petit ton¬ 
neau d’argent. 

1 n esprit, qui avait des ailes de cliauve-souris, apporta 
aussitôt un joli tonneau d’argent, pas plus grand que les 
petits barils où l’on enferme les olives. Un antre esprit 
a])porta une baguette aussi d’argent, qu’il posa sur la 
tal}le. 



O Prends ce tonneau et cette baguette, dit M. ]e^ent. 
(jiiand tn sei'as chez toi, tn IVapperas avec la baguette 
sur le petit baril, et lu verras ce que tu verras. Mainte- 
ziant, va-l’cn au diable, et laisse-moi dîner en paix ! « 
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La nuit était tombée lors¬ 
que Jean-Pierre sortit de la 
caverne de M. le Vent. Il 
faillit se rompre le cou parmi 
les rochers; il déchira son 
manteau de laine après les 
buissons, et se mouilla les 
pieds dans un marais, en 
dépit de ses souliers fei'iés ; 
mais il ne lâcha point son 
baril ni sa baguette. Sa 
femme commençait à s’inquiéter, lorsqu’à neuf heures 
du soir le meunier rentra au logis. 

« (Ju’est-ce-ci ? demanda Claudine en voyant le petit 
tonneau. Où as-tu pris ce bijou magnifique? le savais 
bien que lu me cachais un secret d’impoi tance. Il faut 
que tu ni’e.\plique.s ce mystère tout à l’heure. Lst-ce qu’il 
y a des pierres précieuses dans ce tonneau ? Quand il n’y 
aurait rien dedans, l’argent seul vaudrait au moins cent 
louis, sans compter la façon. Lu orfèvre en donnei'ait une 
grosse somme. Parle donc, Jean-Pierre; je grille de sa\ oir 
le secret. » 
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Le ineuniei" raconla comment il avait reru la visite de 
M. le Vent, comment ce personnage surnaturel lui avait 

promis sa protection, et lui 
avait donné le tonneau et la 
baguette, en lui indiquant 
la manière de s’en servir. 
Jean -IMerre recommanda 
bien fort à sa femme de ne 
point parler de cette aven- 
- ture aux commères du voi- 
=• sillage; mais au lieu d’écou¬ 
ter ses recommandations, 
Olaudine se remit à babiller. 

« Tu vois, lui dit-elle, que tu as eu tort de me cacher 
ce secret. Je suis plus fine que toi; je t’aurais donné de 
bons conseils, et tu ne serais pas resté les bras pendants, 
avec un air hébété, comme lu l’as fait, quand M. le Vent 
l’a demandé ce que tu voulais. Je t’aurais dit de lui ré¬ 
pondre sans hésiter : « Donnez-moi dix mille livres. » 
Kt tu serais revenu avec des éciis sonnants, au lieu de ce 
tonneau d’argent dont nous serons embarrassés de nous 
■c. 





— Qui sait? répondit le meunier; mon tonneau vaut 
peut-être plus que tu ne crois. Mettons-Ie d’abord à l’é- 

I 

jireuve. » 

J eau-Pierre posa le petit tonneau debout par terre, et, 
d’une main tremblante, il frappa dessus avec la baguette 
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d’argent. Aussitôt le baril s’ouvrit en deu.\ parties comme 
une armoire. D’un côté il y avait une petite cuisine, et de 
l’autre une odice en miniature. Dans la cuisine on vovait 



des broches grosses comme des aiguilles, des chaudrons 
grands comme des dés à coudre, des casseroles mignonnes 
et des poêles à frire à mourir de rire. Un cuisinier haut 
de trois pouces, le bonnet de coton sur roreilJe, et deux 
petits marmitons s’agitaient devant les fourneaux, souf¬ 
flaient le feu, surveillaient la broche et goûtaient les 
sauces. Us faisaient rôtir des dindons gros comme des 
abeilles, et des poulets gros comme des mouches; ils 
faisaient frire des poissons plus minces que des vers à 
soie qui viennent de naître, et taillaient des choux pommés 
qui ressemblaient à des têtes d’épingle. Tendant ce temps- 
là, deux domestiques, de la meme taille que le cuisinier, 
rangeaient la vaisselle dans l’ofllce. lis essuyaient des 
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assiettes de ]ioi'celaine rjui étaient gi‘aiicles comme des 
pièces de cinq sous, et des verres qui semblaient faits 
pour donner à boire ;i des moineaux. Ils emplissaient les 
bouteilles avec deux gouttes de vin, et les carafes de 
cristal contenaient deux gouttes d’eau, lin un tour de 
main, le dîner se trouva prêt. 



Le meunier et sa femme restaient tout ébahis à regarder 
ce petit monde si prompt et si babile. Leur surprise fut 
bien plus grande quand Ils virent les deux domestiques 
nains sortir du petit tonneau, sauter sur la table et y 
déposer tous les plats fumants, préparer deux couverts, 
raiiger avec ordre le premier service, mettre à leur place 
les bouteilles et les carafes. Dans un coin de la chambre, 
ils placèrent le second service et le dessert, et puis ils 
rentrèrent dans leur petite office. Le tonneau d’argent se 
referma subitement, et Jean-Pierre et Claudine ne virent 
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plus rien, mais au même instant, les plats qui claienl sur 
la table devinrent de véritables plats de la grosseur ordi¬ 
naire, les poulets rôtis furent de véritables poulets rôtis, 
les poissons de bons gros poissons, les bouteilles de 
grandes bouteilles remplies de vin délicat, les couverts de 
bons gros couverts en bon argent, .lean-Pierre et sa 
i'einme se trouvèrent tout à coup en face d’un excellent 
souper servi pour deux personnes, et on il y a^ait à 



manger pour quatre. Ils se mirent à table, et soiipèrent 
copieusement, car ils avaient iaim. Les ragoûts étaient 
parfaits et les pièces de volaille cuites à point. Jean-Pierre 
but trois fois à la santé de M. le t'ent, et, comme le vin 
était capiteux, le meunier se coucha, la tète un peu trou¬ 
blée; il s’endormit, et ronfla comme un chantre. 

10 
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— Claudine se coucha aussi; 
niais elle ne fit que s’agiter dans 
le lit sans pouvoir dormir, tant 
elle avait hâte de voir le jour, 
pour aller conter celte aventure 
il sa voisine la laitièi e. La voisine 
ou V r i l d c gran cl s yeux en écoulant 
cette histoire. Llle répéta plu¬ 
sieurs Ibis, en soupirant, rpieCIati- 
ditic était bien lietireuse d’être 
l’ai nie de M. le Vent, et de possé¬ 
der le précieux baril d’argent. 
Aussitôt la nieuniére partie, la 
laitière mit son panier sur sa tète, 
et s’en alla porter de la crème et 
du beurre au château. Tille ne 
manqua pas de racontei' l’aven¬ 
ture de sa voisine au cuisinier. 
Le cuisinier raconta la nouvelle 
au valet de clianibre, et le valet 
de chambre, tout en aidant son 
maître à s’habiller, lui apprit ce 
qui était arricé à ,1 eau-Pie ne. 
Le Iraron conçut tout de suile le 
projet de s’eui|)arer du petit tonneau d’argent ; c’est 
poiiffiuoi il monta sur sou cheval et s’en alla au luoLibn. 
Loisque M. le baron arriva au moulin, Jean-Pierre 








































venait de se lever, et Claudine n’était pas encore revenue, 
car en sortant de chez la laitière, elle avait couru raconter 
son aventure à sa voisine la hlancliisscuse, à sa com¬ 
mère la bûcheronne, et à sa cousine la gardeuse de 
vaches. 

H Jean-Pierre, dit le baron, .M. le Vent, rpii est de mes 
amis, m’a dit ce matin qu’il t’avait donné un petit ton¬ 
neau d’argent dans lequel il y a une cuisine magique. 
Ou’as-tu besoin de manger des dindons rôtis dans ïuie . 
cabane délabrée, avec des lial)its percés et des meubles 
vermoulus? 11 vaudrait mieux faire l'accommoder ta 
masure par le maçon elle charpentier, aclieter des babils 
bien chauds, des robes pour ta femme, et des armoires, 
du linge, des fauteuils pour meubler ta chaumière. 
Vends-moi ta petite cuisine. Je te donnerai dix mille 
livres, avec lesquelles tu pourras bâtir une autre maison, 
acquérir des champs, des bestiaux et des chevaux, et tu 
deviendras un rîciie propriétaire. 

— Monsieur le baron, répondit le meunier, quand 
j’aurai dépensé mes dix mille livres, il ne me restera plus 
rien, tandis qu’avec mou petit tonneau, j’ai ma nourriture 
assurée jiour toute la vie. 

— Comment! reprit le seigneui', ri’est-ce rien (pie de 
posséder une bonne maison et de cultiver des champs? 

— C’est la vérité, dît Jean-Pierre : des terres d’un hou 
produit valent mieux que des poulets rôtis. iVailleurs, ma 
femme m’a grondé de n’avoir pas demandé à -M. le ^ellt 
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dix mille livres, et, puisque vous ni’ofFrez cette somme, 
j’accepte le maixlié. 

— A la bonne lieure, dit le baron; ta lemme est une 


personne d’esprit. Voici mille francs que j’al apportés 


avec moi; je te payerai le reste dans quinze jours, et je 
vais t’en faire une ]>romesse par écrit. Donne-moi ton 
baril d’argent. » 



Le meunier donna le baril, prit le sac de mille francs, et, 
comme il ne savait pas lire, il accepta la promesse écrite 
de son seigneur, .sans en comiaUre le contenu. Le baron 
une fois parti avec le petit tonneau d’argent, Claudine ne 
tarda pas à rentrer. Jean-Pierre lui raconta le beau marché 
qu’il venait de faire. Aussitôt elle poussa des cris lamen¬ 
tables et s’arracha les clieveux. 

« Ah ! sainte Vierge, disait-elle, faut-ü que j’aie pour 
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niaii un liomme qui se laisse tromper comme un sot! 
Malheureuse que je suis d’avoir épousé ce maladroit! n 
Jean-lMerrc se mît dans une colère épouvantable. 



« Femme capricieuse, dit-il, ne m’as-tu pas reproché 
toi-même de n’avoir pas demandé dix mille livres à M. le 
Vent, au lieu de ce petit tonneau ? 


— Vilain niais, répondit la l’emme, rpiand j’ai dit cela, 
je ne savais pas encore ce que valait ce tonneau merveil¬ 
leux. Ne vois-tu pas que les petits nains nous ont laissé 


de la vaisselle et des couverts? Tous les jours ils nous 
auraient donné de bonnes cuillers d’argent que nous 
aurions vendues à l’orfévre. 1‘ourquoi désire-t-on avoir 


des terres, une maison et des bestiaux? n’est-ce pas pour 


manger des poulets rôtis? i’uisque nous les avions, ces 
poulets rôtis, à quoi bon cobrir après des champs et des 
bestiaux? Les champs seront peut-être détruits par la 
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grêle, elles bestiaux mourront de maladie; tandis qu’avec 
le petit tonneau nous étions certains de ne manquer de 
rien. iM. le baron s’est moqué de toi. 11 ne connaît pas 
M. le Vent; il t’a trompé en disant qu’il était de ses amis, 
et peut-être ne payera-t-il pas, dans quinze jours, les 
neul' mille francs qu’il t’a promis. » 

.lean-l'ierre commençait à comprendre sa sottise. Au 
lieu d’en convenir, il se mit encore plus en colère. 

« C’est par tes bavardages, dit-il, que iM. le baron a 
a|)piis mon seciet. Tu es sortie ce matin pour aller 
répandre la nouvelle dans tout le pays. » 

Au lieu d’avouer sa faute, Claudine redoubla ses 


plaintes, fille appela sou mati imbécile ; Jean-Pierre 
appela sa femme carogne, et ils se querellèrent tant qu’ils 
purent, comme font les meuniers et les memiières; après 
(pioi ils se réconcilièrent, j}aice qu'au fond le meunier 
était un bon mari, et la meunière une bunne femme. 
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Ce que Claudine avait prévu arriva. Le harou étant 
maître du petit tonneau magique ne s’inquiéta plus de ses 
promesses. Quand le meunier vint au château présenter 
son billet, on le mit à la porte, en lui disant qu’il était un 
insolent d’oser demander de l’argent àson seigneur, .iean- 
Pierre ne reçut donc que mille francs an lieu des div 
mille qu’oii lui avait promis. Ses regrets et son chagrin 
redouiilèrent lorsqu’il appi'it que le baril merveilleux ser¬ 
vait tous les jours, dans la salle à manger du cliâteau, des 
dîners splendides [lour autant de pei'sonneâ qu’il plaisait ■ 
au baron d’en imiter. Le seigneur n’avait plus besoin de 
cuisinier, et il renvoya ses marmitons. Les petits nains 



renouvelaient ciiaque fois le linge delatablc, les assielies, 
les plats et l’aj’geiuerie. Quoique très-avare, M. le baron 
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régalait souvent ses amis afin d’avoir, après le dîner, des 
restes si précieux, et bientôt il aniassa tant de cuillers et 
de lourcliettes, qu’il n’en savait plus que faire. Jean- 
l'ierrej lirait ses grands dieux de ne janiaisse laisser trom¬ 
per par les oil'resdc son seigneur, et Claudine se promet¬ 
tait de ne plus confier de secret à ses commères. 
Mallieurcuscnicnt ces sages résolutions ne réparaient point 
les sottises passées. 

Avec les mille francs qu’ils avaient reçus, le meunier 
et sa femme lii'ent un peu raccommoder leur chaumière 
par le maçon et le charpentier. Ils achetèrent quelques 
ustensiles de ménage, et puis ils vécurent sur le reste 
liendaut une année à force d’économie. An bout de l’an, 
tout l’argent était dépensé, Jean-ifierre n’avait plus du 
courage au travail; Claudine, inconsolable, négligeait son 



aiguille et sa basse-cour. Le souvenir du bonheur que ces 
pauvres gens avaient perdu empoisonnait leur vie; et IL'. 
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se tronvaient plus misérables et plus accablés rpie jamais. 
Jean-Pierre se décida enfin à faire une seconde'visite à 
M. le Vent. Ne voulant mériter aucun reproclie, il con¬ 
sulta sa femme. 


« Cette fois, lui dit Claudine, il faut arriver dans la ca¬ 
verne avant riieure du dîner de JI. le Vent. Ne t’avise pas 
de lui raconter tes sottises; dis-lui que ton seigneur t’a 
enlevé par force le petit tonneau d’argent.. S’il te déniaiidu 
ce que tu désires, réponds tout de suite que tu voudrais 
un autre petit tonneau, ou quelque chose d’aussi mer¬ 
veilleux. H 


Le meunier, ayant sa leçon préparée, se mil en route 
dès le point du jour avec ses souliers ferrés, sa canne et 
son manteau de laine. Comme il savait le cliemin, il ne 


perdit pas de temps et il arriva devant la caverne à dix 
heures du malin. Cependant le ciel s’était chargé de gros 
nuages rouges à l’horizon. I n orage se préparait. Les 

b 

esprits de la caverne parlaient tous à la lois. M. le \ enl 
demandait ses habits de voyage et se préparait à sortir. 


Lorsqu’il aperçut le meunier, il lui cria d’uiie voix de 
stentor t 


« Maître Jean-Pierre, tu as le talent d'arriver toujours 
mal tà propos. Il faut que je sois dans un quart d’heure au 
milieu de l'Océan. J’ai deux vaisseaux à faire naufragei'; 


va-t’en bien vite, ou sinon je te précipite du haut de la 
montagne dans la plaine. 

— Monseigneur, répondit Jean-Pierre, au lieu de toui - 















































inenter ces pauvres vaisseaux qui ne vous ont rien l'ait, 
êcoutez-inoi ; je suis maliieureux et jïersécuté. M. leJjaroii 
est venu chez moi avec ses homnies de gueri'e, et il m’a 
pris de force mon petit tonneau d’argent. 


— Cela ne se peut [las, s’écria M. le N eut. Si on avait 
voidu te prendre le petit baril d’argent par la violence, il 
se serait enflé si gros, qu’on n’aurait pu le faire sortir ni 


par la porte ni par la fenêtre. Tu l’as donc vendu ou 
donné volonlairenient. Tu es un nventcur et un fourbe, .le 


ne suis à quoi lient que Je ne le casse la tète, o 
.leati-Pierre se jeta par terre à deux genoux : 



« l'ardonnez-inoi, monseigneur, dit-il en pleurant. Si 
j'ai menti, c’est nia femme qui me l’a conseillé, ,1e suis 
au désespoir d’avoir mérité votre colère. 



























— l'ii bien ! que me veux-tu ? 

— Je voudrais un autre petit tonneau merveilleux. 

— tju’on lui donne donc mon petit tonneau d'or; mais 
ce sera mon dernier présent. Que ce drôle ne re\ ieiine ja¬ 
mais dans ma caverne. S’il y remet les pieds, qu’en lui 
torde le cou à l’instant. » 

Les esprits apportèrent un joli petit tonneau d’or et 
une baguette. Jean-Pierre mit le tout sous son bras, et se 
sauva en courant. A jieine fut-il hors de la caverne, que 
l’orage éclata. Il entendit M. le Vent passer au-dessus de 
sa tète, en volant d'une vitesse elfroyable. Les esprits de 
la tenqiète accompagnèrent le meunier jusque clicz lui 
avec des éclats de rire. 



(t Qü’il est lieureux, disaient-ils 
posséder le petit tonneau d’or! 


qu’il est heureux de 
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— Oui, je suis heureux, répétait 


Jean-Pierre. Riez tant 


qiic'vous voudrez; je me moque de vous, n 

(dandine attendait son mari avec une impatience ex¬ 
trême. Lorsqu'elle le vit revenir, portant le petit tonneau 
d’or, elle battit des mains et sauta de joie, 

« Nous voilà riches pour toute notre vîe, disait-elle. Ce 


ne sont ])Uis des couverts d’argent que nous allons pos¬ 
séder, mais des cuillers et des fourchettes d’or. Nous les 


vendrons, et avec leur prix, nous pourrons acheter des 

domaines, des maisons et des châteaux. tVuaiid même 

«* ^ 

M. le baron nous olTrirait cent milleéciis, nous ne liiidon- 


nerions pas le tonneau d'or. Dépèche-toi, Jean-Pierre, 
dépêche-toi de frapper avec la baguette, car je n’ai point 
préparé le dîner, tant j’avais de conliance dans la bonté 
de iM. le Vent. » * 


Jean-l'icrre posa le petit baril par terre, et frappa un 
grand coup avec la baguette d’or. La bonde du tonneau 
s’ouvrit, Ctrl en sortit une fumée noire qui monta jusqu'au 

■F 

plafond de la chambre. Cette fumée ]irit une forme hu¬ 


maine. Jean-iderre et 


sa ieinme distinguèrent une tête et 


un corps ; mais une tête grosse coimno une citrouille, avec 
des traits affreux, et un corps gros comme le tronc d'un 



Le meunier se trouva en l'ace d’un géant d’une force 
extraordinaire et armé d’mi bâton. Aussitôt que le géant 
put se leidr sur scs pieds, il courut à Jean-Pierre, le 
saisit tl’unc main par le collet de sa veste, et de l’autre 
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ET 
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il lui appliqua sur les reins vingt-cinq coups de bâioii si 
terribles, que le pauvre Iiouime en poussa des cris pitoya¬ 



bles. Cela fait, le géant s’évanouit en fumée et rentra 
dans le petit tonneau connue il en était sorti. 



Le meunier et sa femme ne pouvaient se consoler. .Jean- 

Pierre resta pendant une heure étendu sur son lit à gémir; 
« 

Claudine pleurait amèrement, et le petit l'ierrot criait de 
toutes ses forces. !.a meiniière mettait déjà son bonnet 
pour aller raconter cette aventure malbeiireuse ù sa voi- 
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sine l;i liiltièrc, lorsque M. le l)ai’o» vint ù passer en reve¬ 
nant de la chasse, avec ses valets et ses piqueurs. Le sei- 
ij;nciir entra dans la cliaiirnière pour se rafraîchir. 



« t)ue vois-je donc là? dit-il : est-ce que ce 
d'or serait un nouveau cadeau de \î. le Vent? 

— Ih'éciséinent, monseigneur, répondit .lean-Pierre, 
.l’arj'ive à l’instant avec mon tonneau merveilleux, et je 
ne sais |)as encore ce qu’il renferme. 

— 11 faut me vendre cela, mon ami, dit le baron, 

— Nenni, nenni,,monseigneur, répondit le meunier 
d’nn air rusé. C’est assez de vous avoir vendu mon baril 


d'argent. Je ne recommencerai pas à faire la même 
faute. 

—- Cependant, si je t’olfrais une somme pins forte que 
l'autre fois, douze mille livres, par exemple? 

— .le ne vous le donnerais pas pour quinze mille li¬ 
vres. 
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Fil bien, je l'en propose dix^lmit mille 


— C’est vingt mille que j’en veux avoir. 

— La somme est énorme; mais j’ai de l’amitié pour toi, 
et je ferai ce sacrifice. Tu auras mille écus comptant, et 
pour le reste je te remettrai une promesse par écrit. 

— Neimi, monseigneur, .le sais trop bien ce tpii arri\e 
à vos promesses signées. Vous me donnerez vingt mille 
livres comptant, en bons écus, ou vous n’aurez point le 
petit tonneau d’or, car je fais peut-être encore un mauvais 
marclié. » 

Le baron avait tant de peur de manquer l’occasion, 
qu’il envoya un exprès au château demander vingt mille 
livres à son inleiidunt. Au bout d’un quart d’heure, on 
apporta vingt sacs tout pleins d’écus. Jean-i’ierre vérifia 
la somme, rangea les sacs dans son armoire, et mil la clef 



dans sa poche; puis il donna le petit baril d’oi-, et le sei¬ 
gneur partit enchanté de son acquisition. 
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A son retour au cliâteau, M. le baron s’enleriiui dans sa 
cliainbre pour essayer son. petit tonneau nierveiUeiix. 11 
l'rapjva dessus avec la baguette, et aussitôt la fumée sortit, 
en prenant la funne d’un géant, et le géant donna vingt- 
cinq cou[)s de bâton au seigneur. Les gens de M. le baron 
rentendircnt pousser des cris aigus. Lorsqu’ils accouru¬ 
rent, ils Irouvéretit leur maître étendu sur le carreau. Le 
géant était déjà rentré dans sa demeure, et on ne sentait 

plus dans la cbambre qn’une légère odeur de fumée. 

* 

Oomme le seigneur avait les reins moins durs que le meu¬ 
nier, il resta au lit pendant deux jours avec une courba¬ 



ture ; mais il ne voulait point se vanter des coups de bâton 

I 

(ju’il avait reçus, c’est pourquoi il ne parla de son aven¬ 
ture à personne. 11 feignit même d'être Irês-content do 
[iüsséder le petit toniTeau d’or. 

Cependant le meunier et sa femme employèrent utile- 
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ment leurs vingt mille livres. Ils aclietèrent des prés et 
des champs; ils firent abattre leur mauvaise cabane et 
bâtir à la place une belle ferme, avec des granges, des 
étables, des écuries et une bergerie où ils mirent un trou¬ 
peau de moutons. Jean-Pierre eut des valets de charrue, 
des travailleurs à ses gages, un garçon pour veiller au 
moulin. Au lieu de moudre du blé pour les autres, il fit 
de la farine avec le grain qu’il récoltait, Claudine acheta 
une robe de soie pour aller à la messe le dimanche. Aus¬ 



sitôt que Pierrot fut assez grand pour apprendre à lire, 
on l’envoya à l’école, et, dès’ l’âge de six ans, il était 
déjà plus savant que son père et sa mère. Ces bonnes 
gens auraient pu vivre heureux et tranquilles sans la mé¬ 
chanceté de leur seigneur. îl. le baron leur gardait ran- 

11 
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ciiiic pour les coups de bâton qu’il avait reçus et les vingt 
tnilie livres qu’il avait payées. Il s’amusait à lâcher du 


gihiei sui les teiies de Jean*Pierre, et, sous le prétexte 
tle la chasse, il dévastait les champs avec ses chevaux, 
ses chiens et ses piqueurs. Le meunier avait beau se 



])Iaiudre, on ne l’écoutait pas, et on recommençait le leii' 
demain. 

Un jour le baron eut une querelle avec un autre sei¬ 
gneur du voisinage, et il voulut lui faire la guerre. Ce fut 

un prétexte pour lever des impôts sur ses vassaux; il en 
« 

accabla Jean-Pieri'e, et lui prit ses valets de charrue pour 
en faire des soldats, et ses chevaux pour mener les sol¬ 
dats à la bataille. Le meunier, se voyant menacé de re- 

b 

tomber dans la misère, se souvînt alors des promesses 
que lui avait faites madame la Pluie. Sans en parler à sa 
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femme, il prit ses souliers ferrés, sa canne et son man¬ 
teau de laine, et s'en alla bien loin jusqu’à ce qu’il eût 
trouvé le bord de la mer et la grotte de l’Ouest, Un jour 
gris régnait dans cette grotte; un brouillard léger en voi¬ 
lait l’entrée, et l’humidité suintait à travers les rochers. 
De petits esprits y voltigeaient avec des ailes semblables 
à des nageoires. En passant, ils jetaient de l’eau sur le 
nez de iean-Pierre, et disaient tout bas : 



« Mouillons, trempons cet indiscret. Perçons-lui son 
manteau. Pénétrons à travers ses chaussures, h 

Mais Jean-Pierre releva le collet de son manteau et 
marcha hardiment jusqu’au fond de la grotte. U y trouva 
madame la Pluie entourée de nymphes grises, languis¬ 
santes et enrhumées comme elle. On était alors dans le 
cœur de l’été; la Pluie en profitait pour faire ses pro¬ 
visions. Les petits esprits apportaient une à une les 
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gouttes (l’eau que le soleil avait enlevées sur la mer, 

dans les rivières, les bois, les marais et les prairies. 

Les nymphes recevaient ces gouttes d’eau dans des cou- 

» 

pes d’or et les jetaient ensuite dans un grand réservoir. 
Lorsque madame la Pluie aperçut Jean-Pierre, elle se mit 
à bâiller, puis elle se moucha, et lui dit d’une voix la¬ 
mentable : 



Il Quel est cet ennuyeux personnage qui vient me trou¬ 
bler dans mes occupations? 

— Madame, répondit le meunier, je suis Jean-Pierre, 
chez qui vous avez pris un peu de repos il y a longtemps. 
Vous m’avez promis de vous intéresser au sort de mon 
enfant. Le petit Pierrot aura bientôt sept ans, je viens 
vous prier de faire quelque chose pour lui. U le mérite 
par sa sagesse, puisqu’il sait déjà lire couramment. 
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— ()iie veux-tu que je fasse pour lui ? 

— Madame, je suis uu pauvre paysan, qui n’ai point 
d’idée. Je ne saurais quoi imaginer; mais je m’en rap¬ 
porte à vous. 

— Rustre que tu es ! dit madame la Pluie en éternuant, 
tu viens me déranger, et tu ne sais pas même ce que tu 
veux! Il faut pourtant me débarrasser de cet homme. 
Puisque ton fils sait lire, qu’on lui donne ma grande boîte 
de cuivre avec la baguette et le livre doré sur tranche. Si 
le petit Pierrot est moins liête que son père, c’est assez 
pour faire sa fortune. » 

Les esprits apportèrent la grande boîte de cuivre, la 
baguette et le livre doré sur tranche. Jean-Pierre mit le 
tout sous son bras, et s’enfuit en courant. 

* 
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» 


« Ma femme, dit le nieuniet* en arrivant chez ]ui tout 
essoulilé, voici un superbe cadeau que madame la Pluie 
m'a donné. Elle m’a assuré que si notre petit Pierrot était 
moins bête que moi, il y aurait là-dedans de quoi faire sa 
fortune. 


Grand Dieu! s’écria Claudine, tu avais donc encore 


un secret que tu ne me disais point? Est-il possible que tu 
Paies gardé si longtemps? Qu’est-ce que madamelaPluie? 
Qu'esl-ce que cette boîte de cuivre? Mais parle donc bien 
vite; je n’en puis plus d’envie de savoir ce secret. » 

Jean-Pierre raconta qu’il avait reçu la visite de madame 
la Pluie dans la même nuit où M. le Vent était venu, et 
(pi’elle lui avait promis de faire du bien au petit Pierrot; 
comment il l'était allé voir à la grotte de l’Ouest, et com¬ 
ment elle lui avait donné la boîte de cuivre, la baguette 
et le livre doré sur tj'anclie. 

« Pourvu, disait Claudine en tremblant, qu’il n’y ait 
pas quelque nouveau géant dans cette boîte! pourvu que 
tout ceci ne finisse pas encore une fois par des coups de 
bâton ! 
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— Ma mère, dii le petit Pierrot, donnez-moi le livre; 
je verrai ce f[ui est (^crit dedans. » 



Pierrot ouvrit le livre doré sur tranche, et il lut ces 


mots écrits au frontispice : « Donz/^ cùnu'dicx reprhcnlvc,^ 
par U’.'i marioanrUcff inerrrî/lnm's de ht hoile de euiere. 


el ùireiitées par aaidatae ht Pluie, pour le diveriisscaieiit 
des pedis tjareotts et des petites filles, n 

U Frappez sans crainte avec la baguette, s’écria Pier¬ 
rot, cette boîte est un théâtre de marionnettes. » 

Le meunier mit la boîte de cuivre sur la table, prit la 
baguette et frappa sur le couvercle. Aussitôt la boîte mer¬ 
veilleuse s’ouvrit ; le compartiment de devant s’abattit, 
et Ton aperçut un théâtre fermé par un rideau rouge. 
De petites bougies allumées formaient la l■ampe. On en¬ 
tendit les trois coups qui annonçaient que la pièce allait 
commencer; la toile se leva, et l’on vit une belle décora¬ 


tion représentant une forêt. Une marionnette de bois. 
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liante de cinq à six pouces, sortit de la coulisse, et se mit 
à faire des gestes si expressifs, que Pierrot reconnut tout 
de suite la première scène de la comédie dont il avait les 
paroles sous les yeux. Il passa derrière la table et lut à 
haute voix le rôle du petit acteur. Un autre personnage • 
entra bientôt, et Pierrot, changeant de ton, lut son rôle. 

Il récita ainsi toute la première comédie qui s’appelait : 
les Àvciiiures de Venrhanieur Merlin. A la dernière scène, 
les petits acteurs de bois saluèrent le public; la toile 
tomba, et la boîte de cuivre se referma brusquement, 

« Mon père, dit IMerrot, frappez encore sur la boîte 



merveilleuse; nous verrous sans doute la seconde comé¬ 
die, qui s’appelle : les Amours du eheruUcr Jasmin et de 
la princesse ICplantine, 

Jean-Pierre prit la baguette et frappa sur la boîte. Le 
théâtre s’ouvrit de nouveau, et l’on vit en effet paraître la 
belle Efrlantine avec sa robe rose. Pierrot récita les rôles 
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en prenant une voix douce quand la princesse parlait, et 
une voix grave quand c’était le tour du. clievalier. Après 
la seconde comédie, la boîte se referma; mais Jean-Pierre 
frappa encore avec la baguette, et l’on vit la troisième co¬ 
médie, qui s’appelait : /r.v Dana de la fée PaUe-de-Mourlte, 
Le meunier et sa femme veillèrent jusqu’à minuit pour 
regarder les douze comédies, et Pierrot récita tant de jolis 
discours, qu’il en était un peu enroué. 

« Ces comédies sont fort divertissantes, disait Jean- 
Pierre; mais ce théâtre n’est qu’un joujou, et je ne com¬ 
prends pas comment il pourra faire la fortune de Pierrot. 

— Je le comprends bien, moi, dit Claudine. Tout le 
monde voudra voir notre, spectacle merveilleux. Pierrot 
s’en ira dans les châteaux du voisinage, avec la boîte de 
cuivre, la baguette et le livre doré sur tranche. Il amusera 
les enfants des seigneurs, on le régalera, il recevra des 
cadeaux, et qui sait? peut-être, un jour, il épousera une 
princesse Églantine, comme le chevalier Jasmin. 

— Ce sont des rêveries que ces idées-là, murmura Jean- 
Iderre en s’endormant. » 

il 
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111 


Le lentleinaiii, au point [lu jour, Claiuliiie mit son bon¬ 
net, et sortit de la fei'me pour aller conter la nouvelle à 
sa voisine la laitière. Elle mêla si bien dans son discours 


madame la Pluie, la grotte de TOuesl, et les nymphes avec 



r enchanteur Merlin et la princesse 
Lglantine, que la voisine la crut 
lülle. Cependautlalaitière, en por- 
ii„ tant sa crème et son beurre 
au ci)àteau,ne manqua pas de 
racou ter r a ve n t u re, coin m e 
, au cuisinier. Le 
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cuisinier en parla au valet de chambre, (juî s’en alla 
tiouver M. le baron. Jean-Pierre vil arriver son seigneur 
à la ferme. 

« Mon ami, dit le baron, j’ai rencontré tout à riieure 
dans un bois madame la Pluie , qui est une amie de ma 

■h 

femme. Elle m'a pailé d’une boite de cuivre dans laquelle 
est un théâtre de marionnettes, et m’a conseillé de te l’a- 
cheter pour amuser mes enfants. 



— Cette boîte merveilleuse ne m’appartient pas, ré¬ 
pondit le meunier. Elle a été donnée à mon fils Pierrot. 

— Eh bien! c’est à Pierrot que je l’aclièterai. Qu’avez- 
vous besoin d’un théâtre? Cela est bon pour des gens 
riches comme nous. Irez-vous perdre votre temps à regar¬ 
der des marionnettes, au lieu de travailler? f.ne centaine 
d’écus valent mieux pour Pierrot que toutes le poupées du 
monde. 


« 
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—• Ce serait mon avis, répondit Jean-Pierre; mais ma 
femme m’a trop grondé de vous avoir vendu le petit 
tonneau d’ai'gent. Je ne ferai rien sans la consulter. » 
Claudine rentra, et le seigneur lui oITrit d’abord cent 
écris du théâtre magique, et puis mille livres, et enfin 
deux mille : mais la meunière ne voulut rien écouter. 
M. le baron se fâcha tout à fait, en disant qu’on refusait 
ses offres pour le plaisir de le contrarier, et qu’il saurait 
bien se venger. Alors le petit Pierrot s’approcha en ôtant 
son bonnet, et salua le baron : 



« Monseigneur, dit-il, le théâtre merveilleux m’appar¬ 
tient. Si vous le permettez, et si madame la baronne veut 
bien me recevoir cliez elle, je porterai mon théâtre au 
château et je ferai jouer mes acteurs devant vos enfants 
aussi souvent que vous me le demanderez. 

— A la bonne heure! dit le seiguenr. Tu es un gentil 
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garçon. Apporte ton spectacle ce soir après le dîner, et je 
te donnerai quelque chose pour ta peine. « 

Le soir arrivé, Pierrot mit la grande boîte de cuivre 
dans une brouette et s’en alla au château. Madame la ba¬ 
ronne était une belle dame aimable, charitable et bonne, 

* 

qui tâchait d’adoucir un peu rhumeur de son mari. Elle 
avait trois jolis enfants, une fille et deux garçons. Pierrot 



fut reçu à merveille. On le caressa, on lui donna des gâ¬ 
teaux, et la baronne lui glissa de l’argent dans la main. 
Pour le premier jour, Pierrot fit jouer à ses marionnettes 
la première comédie seulement, et on la trouva si jolie, 
qu’on le pria de revenir le lendemain. Le second jour, il 
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mqntfca la seconde comédie, et ainsi de suite jusqu’au 
douzième jour. Quand ce fut fini, on yoliIuI recommencer. 
Pierrot prit donc riiabilude d’aller au château tous les 
jours; jamais il ne retournait à la ferme sans avoii' reçu 
des caresses, des gâteaux et de l’argent, et le meunier, en 



voyanlsoii fils revenirchaque soir avec les poches pleines, 
comprit enfin tout ce que valait le cadeau de madame la 
Pluie. 

La petite fille de la baronne, qui était du même âge que 
Pierrot, aimait passionnément les comédies de marion¬ 
nettes. On l’appelait Marguerite. Elle avait les plus jolis 
yeux bleus et les plus beaux clieveux blonds du inonde, 
mais elle était sage, douce et toujours de bonne humeur, 
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1/3 

ce qui vaut mieux que d’être belle, l'ierrot raimaît beau¬ 
coup, et mademoiselle .Marguerite avait aussi de l’amitié 
pour lui. L’n soir, après le spectacle, elle soupira, en 
disant ; 

a 

« ïu es bien lieureux, Pierrot, d’avoir un lliéâtre mer¬ 
veilleux. Madame la Pluie t’a donné là un joujou digne 
d’une princesse. 

— Mademoiselle, répondit Pierrot, je suis bien heureux, 
en clîet, de posséder une chose qui vous plaise, afin de 
pouvoir vous la donner. Si mon théâtre est digne d’une 
princesse, vous le trouverez peut-être digne de vous, et 
je vous l’offre de tout mon cœur.» 



Marguerite avait grande envie d’accepter le présent; 
mais la baronne s’y opposa. 
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« Pierrot, dit-elle, tu es trop généreux, üarde la boîte 
magique. Ma fille ne veut pas t’en priver. 

— Laisse-le, dit le baron; s’il loi convient de donner 
son théâtre à Marguerite, il ne faut pas l’en empêcher. Ne 
te gène pas, mon garçon. Ma fille acceptera le cadeau 
sans se faire prier, 

— Mademoiselle, reprit Pierrot, le théâtre vous appar¬ 
tient. Voici la baguette magique. Amusez-vous avec les 
marionnettes autant que vous voudrez. » 

Lorsque Jean-Pierre apprit que son fils avait donné la 
boîte de cuivre, il se mît en colère. 



« Ne vous fâchez pas, mon père, lui dit Pierrot. 11 est 
vrai que j'ai donné la boite et la baguette; mais j’ai gardé 
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le livre doré sur tranche, et vous verrez qu’on m’enverra 
chercher demain, comme à l’ordinaire, pour réciter la 
comédie, » 

Le meunier n’écoutait rien, et s’apprêtait à fouetter son 
fils ; heureusement Claudine prit le petit Pierrot dans ses 
bras, 

a Jean-Pierre, dit-elle à son mari, notre garçon en sait 
plus long que toi. Ce qu’il dit est raisonnable. Attends au 
moins jusqu’à demain avant de le fouetter. » 

L'n domestique du château vint chercher Pierrot le len¬ 
demain, comme à l’ordinaire, car on avait besoin de lui 
pour faire parler les marionnettes. Après la comédie, Mar¬ 
guerite soupira en disant : 

(I Mon cher Pierrot, si tu ne me donnes pas le livre 
doré sur tranche, ton joli présent ne me servira de 
rien. 

— Voici le livre, répondit Pierrot. Je le gardais pour 
avoir le plaisir de vous montrer moi-même le spec¬ 
tacle; mais puisque vous désirez l’avoir, je vous le 
donne. » 

Jean-Pierre se mit dans une colère terrible, en ap¬ 
prenant que son fils n’avait plus le livre doré sur 
tranche. 

(( Mon père, lui dit Pierrot, je n'ai pu résister au plai¬ 
sir d’obliger mademoiselle Marguerite; j’espère que nous 
nous en trouverons bien. M. le baron ne nous tourmentera 

plus ; madame la baronne lui parlera en votre faveur, et 

12 
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J’aurfl.i gagné l’aToilié d© la plus aimahls clenioîsellc tjui 
soit au monde. » 

Le meunier voulait absolument fouetter son fils. Heu¬ 
reusement Claudine emporta Pierrot, en disant . 



« Attends un peu, Jean-Pierre; attends au moins que 
nous sachions si ce que dit notre enfant arrivera. » 

Mais le lendemain le domestique du château ne vint 

pas comme à l’ordinaire. 

« On n’a plus besoin de moi, disait Pierrot, et on m’ou¬ 
blie; mais je ne regrette rien puisque j’ai fait plaisir à 
mademoiselle Margueritc. 
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I\ 


Le ii’étîiil [)<is la laiite de Marguente si Pierrot ne \ eiuüi 
plus au cUàteau. Elle aurait voulu qu’on l’envoyât cher¬ 
cher, pour lire la comédie. Le baron avait répondu qu’il 
valait mieux faire lire la pièce par la vieille gouvernante 
des enfants, et qu’on pouvait se passer de Pierrot. Comme 
la vieille gouvernante portait de grosses lunettes qui lui 
pinçaient le nez, sa voix était nasillarde et traînante, et 



tout le charme du spectacle se trouvait détruit. I.e.s 
enfants regrettaient Pierrot, et iMarguerite était bien 
fàcbée de lui avoir demandé le livre doré sur tranche. 

L’n jour, la fille d’un seigneur du voisinage vint au 
château, et, pour la divertir, on lui fit voir une représen¬ 
tation du théâtre merveilleux. A peine eut-elle exprimé 
son admiration et son plaisir, que Marguerite s’écria: 
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« Ma chère amie, puisque mon théâtre vous plaît, je 
suis heureuse de pouvoir vous le donner. Emportez-le 
chez vous. )> 

La petite hile accepta ce beau présent, embrassa ten¬ 
drement son amie, et emporta la boîte de cuivre, la ba¬ 
guette et le livre doré sur tranche. Le baron, qui était à 
la citasse, se mit en fureur lorsqu’il apprit ce que Mar¬ 
guerite venait de faire; il voulut lui donner le fouet, 
mais la baronne s’y opposa en disant : 



(( Si iiotre Marguerite est généreuse, c’est un bon et 

rare défaut dont je ne veux ])oint qu’on la'corrige. » 
Cependant les enfants s’ennuyaient de n’avoir plus 

leur théâtre. Leurs jeux ordinaires ne les amusaient plus, 

et ils bâillaient du matin au soir. 


ti Au moins, disaient-ils, si l*ierrol était ici, il nous 
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raconterait l’histoire du chevalier Jasmin et de la prin¬ 
cesse Églantine. » 

On envova chercher Pierrot. 



« Mes amis, dit-il aux enfants, ne vous désolez pas. 
Vous avez bien fait de donner le spectacle merveilleux ; 
il ne faut jamais regretter d’avoir été généreux. Je tra¬ 
vaille chez un maître charpentier, et je vais vous con¬ 
struire moi-même un autre théâtre en bois. Il ne sera pas 
aussi beau fjue l’autre, et les petits acteurs ne manœu¬ 
vreront pas aussi bien; mais je tâcherai de me rappeler 
la comédie du chevalier Jasmin, et je pourrai encore vous 
la réciter, en remplaçant ce que j’aurai oublié par des 
mots de mon invention. 

Pierrot alla chercher ses outils de charpentier. II scia 
des planches et construisit un théâtre, avec des coulisses 
et une rampe, il peignit les décors en papier. Lu grand 
pot de confitures, sur lequel il dessina des pierres, 
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représenta la tour d’une forteresse. Pendant qu’il tra- 

P 

\aillail, madame la baronne faisait de pV'tites poupées 
avec du linge, et découpait du satin et de la mousseline 
pour babiller les acteurs. Le chevalier Jasniiii eut un joli 
niauteau blanc, et la princesse Églantiue une robe de soie 
rose. Tous les autres personnages furent bientèi achevés. 
On leur aitaciia un 01 de 1er au sonnnet de la tète. La 


doublure rouge d’une robe de chambre servit à tailler le 
rideau du théâtre. On alluma les bougies; Pierrot ras¬ 
sembla ses acteurs; puis il frappa les trois coiqjs, et la 
pièce coniinença. 
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ClIEVALIEli JASMIN 

■I' 

et 

LA PRINCESSE ÉELANTINE 

COMEDIE EK T R O 1 B ACTES ï* O ïî K LES M A lî 1 O K K E T T E S 


PAR 


MADAME LA PLUIE 


Personnages de la comédie. 


A RT IJ US J roi d'Angletene (voix Je basse)* 
KGLAXTJXE, sa tille (vüix Hûtée)* 

CIIlilSTIAXj [U’ince Je Danemiu^k (voix Je fausset). 
LE O ] IE V A L l E H J A S MIX (voix iiato rel le). 


P A Q UE R ET T E ^ suivante de la princesse ( voix de tcLD ) 
G U L D E X S T E R N, général danois ( voix baroque ) * 


CüCRTlSAKS ANGLAIS ET SOLDATS DANOIS. 


Le lion de la ménaobuie . 


(.Nota, L'armée danoise peut Être représentée par une douzaine de marionnette 

il ont on tient les de fer dans une seule main.) 













































MONSIEUR LE VENT 



ACTE PREMIER 


Le tliêiUre représente le jardin du palais d’Arttius à Londres. 


SCÈNE I 


(S'oTA. rendant les premières scènes, la pvmcesse ne devant faire 
aucun mouvement^ on peut raccrocher ix un clou.) 



LANTINE, 


PAQL'EREÏTE. 


PAQl l-RETTL. 

Mademoiselle, chère princesse, ne me tournez pas le 
dos ainsi, je vous en prie. Regardez-moi un peu; je suis 


votre Pâquerette, votre amie. Confiez-nioi vos peines... 
Vous ne répondez pas? Depuis huit jours que vous restez 
d.ans ce jardin, vous n’avez pas inêine voulu ouvrir^la 
bouche pour manger. Cela peut vous faire du mal, et je 
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remarque en efiet de la pâleur sur votre visage. 11 faut 
que vous soyez bien triste pour garder aussi longtemps 
le silence. Remuez au moins votre petit doigt, que l’on 
voie si vous êtes morte ou vivante. C’est aujourd’hui que 
votre futur mari arrive à la cour... Eh! que dites-vous? 
il me semblait vous entendre soupirer. Est-ce (jue ce 
mariage vous contrarie? Le prince Christian est pourtant 
un seigneur aimable, 11 vous a envoyé de Danemark des 
présents superbes, et vous ne les avez pas seulement 
regardés. Comment ce prince pourrait-il vous déplaire 
puisque vous ne le connaissez pas encoj'e? Allons, made¬ 
moiselle, ne restez pas ainsi immobile comme une statue. 
Le roi votre père finira par se fâcher, et, voyant que 
vous ne voulez plus bouger, il vous mettra dans une 
armoire. Le voici justement qui vient de ce côté. Il 
marche à grands pas. Je m’enfuis, car je vois bien au 
tremblement de son corps qu’il est en colère. 

SCÈNE II 

ÉCLANTINE, LE ROI ARTllUS. 

LE lUU, 

Fille Ingrate, romprez-vous enfin ce silence obstiné? 
Daignerez-vous faire un petit mouvement et répondre au 
moins à votre père? Dites-moi la cause de votre cliagiin. 
Parlez, je vous écoute... Vous vous taisez ? Cet entêtement 
devient insupportable. Ma patience est à bout. Prenez 
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garde, rna fille; ne me forcez pas 
à user de mon autorité; vous 
pourriez vous en repentir. Le 
prince Christian est arrivé de 
Danemark; il va venir vous faire 
sa cour. Apprêtez-vous à le bien 
recevoir. Le voici qui se dirige 
par ici. Pour ramour de Dieu, 


Kglantiue 1 


répondez 


à ce qu’il vous dira. 


SCENE III 


Les Mm lis, LK PRINCE CHRlSïli 


LE noi. 

Approchez, mon gendre; ma fille est aussi aise que 
moi de \ous voir à Londres. 


ou U I s ri AN, ïwluaiit. 

Incomparable princesse, Heur de la Crande-Rretagiie, 



le Danemark entier s’incline devant vous, en ma royale 


personne. 
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désormais je ne tirerai plus l’épée que pour vous procla¬ 
mer dans tous les tournois la plus belle des Jx'lles, 
comme je suis le plus vaillant des chevaliers. 

[Ili fuît une pirouette*) 

1*Iv TtO f , lt:is U su fille. 

Saluez donc, Kglantine. IVépondez. iiLtut.) Seigneur 
Christian, ma fille est si touchée de votre galanterie, 
fju’elle n’ose répondre. Excusez sa modestie et sou inex¬ 
périence. Laissez-inoi seul un instant avec elle, je vais lui 


délier la langue, 


CIIRISTIAX. 


Dieu volontiers, seigneur, je reviendrai dans un mo¬ 
ment, lorsque la langue de l’incomparable Kglanlinc sera 

déliée. 'It swt en faisant phiiiienrs [tiruiieites.} 


SCli.NMt IV 

LE ROI, ÊCLAxM'lNE. 

LE UOl. 

Malheureuse enfant! vous voulez donc me réduire au 
désespoir? Voyez dans quel alfrciix einbairas vous me 
mettez. S’il faut a\ûuer au prince de Danemark que ma 
lille est devenue immobile coirime une statue, j’en serai 
malade de lionte. Nous mériteriez d’être enlermée dans 
un cachot noir, au fond de la citadelle, avec les araignées 
et les cloportes. Mais auparavant, je veux ([ue voli’e 
mariage se fasse, et je vais ordonner qu’on vous ptetme 
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par les mains pour vous conduire à l’église. Si vous ne 
voulez pas prononcer le Oui, je le dirai moi-même, et 
vous serez mariée de force. 

r 

K(i L A M'J N E, se jetant aux pieds du roi. 

Ail! sire, ayez pitié de votre fille. ]Se me forcez pas 
d’épouser ce prince que je déteste, ou bien vous allez me 
voir mourir sous vos yeux. 



I.E KOI. 

Voilà donc la cause de ce silence obstiné? Pourquoi 
détestez-vous ce jeune prince? 11 n’est pas très-laid. 11 
dit lui-jTième qu’il a du courage et de l’esprit. 

]':r. i.ANTiXE. 


Sire, je le trouve anVeux, et, s’il avait de l’esprit et du 
courage, il ne le dii'ait pas luî-mêmc. Ai’avez-vous pas 
remarqué sa fatuité et ses pirouettes? 


l.E ItUI 


Les pirouettes n’ont rien de blâmable, puisqu’on les 
ap|ilaudii à l’Opéra, C’est le signe dePaisance, de la grâce 
et d’une bonne éducation. 
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ÊCLANTT.XL. 

Enfin, mon cher père, sije vous prouve clairement que 
le jeune prince n'est qu’un sot et un fanfaron, dispensez- 
moi de l’épouser. Sachez d’ailleurs queles fées s’opposent 
à ce mariage. 

rt ROI. 

O ciel! il y a un mystère là-dessous. Qu’allons-nous 
devenir si les fées s’en mêlent! Mais comment prouverez- 
vous que le prince est un sot et un fanfaron? 



KC I. AA r I A c. 

Cela me regarde; faites-le venir. 

Lh UUl^ appelant. x 

Seigneur Christian, approchez. Ma fille désire vous 
parler. Sa langue est heureusement déliée. 



S Ch: N K V 


Mêmk.s CHRISTIAN 


KUE.AA'Tl AE. 


Illustre prince, 


avant de vous épouser, je dois vous 
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infot’îner (l’un événement singulier qui arriva an moment 
de ma naissance. Ma nourrice me portait dans ses bras, 
lorsqu’elle vit sortir de la muraille une fée, qui me toucha 
du bout de sa baguette, en me faisant plusieurs dons. 
Cette fée ajouta en terminant que J’épouserais un che¬ 
valier capable de faire assaut d’esprit avec moi, et qui 
me sauverait la vie le joui' de ine.H noces. 

Clin 1 STI A.N, 

Charmante Cglantine, cette prédiction n’a rien d’ef¬ 
frayant pour moi. Rivalisons d’esprit ensemble; je le 
veux bien. Mes courtisans disent que j’en suis pétri. 
Courez-vous quelque danger? Je suis prêt à vous sauver 

la vie. (Il se Uaiuline et fait «les pirouettes.) 



i-ci.AX'riM:. 

La fée vous fournira sans doute aujourd’hui l’occasion 
de me sauver la vie. Quant à l’assaut d’esprit, par consi¬ 
dération pour les désirs de mon i>ére, je le réduirai â une 
é|)reuve très-simple : je vous proposerai une énigme a 
deviner. Si vous en trouvez le mot, nous nous marierons 
ensemi)le; mais si vous ne devinez pas, rien au monde 
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KT MMJAAIt; I.A l'Llli:. 

ne pourra me décider à être votre femme. Dites-moi 
donc, je vous prie, quelle est la lleur passagère dont le 
parfum est sans agrément loi'squ’elle est toute seule, mais 
qui prend un parfum délicieux si on la place en compa¬ 
gnie d’autres fleurs; elle prête en même tem])s un éclat 
particulier à tout ce qui l’entoure. Dans les bouquets que 
l’on voit elle se fane la première, tandis que ses com¬ 
pagnes se conservent plus longtemps. Une femme belle 
et vaine ne désirera que cette fleur pour s’en parer; la 
plus sage souhaitera plutôt d'avoir les autres. 

Cnii I ST I A N. 

Aimable lilglantine, je ne sais pas la botanique; mais si 
vous me donnez un petit quart d’heure pour réllécltir en 
me promenant dans le jardin, je trouverai certainement 
cette neur extraordinaire. 


]•;<; c A M'i \ H. 

l’rniiH>nez-vons, seigneur, j’attendrai votre réponse. 

(Cliristinii sort en Se clanjîinaiit.i 

Ma fille, comment voulez-vous que le prince devine 
quelle est cette lleur? Il y en a tant dans mon jardin, que 
moi-même je ne saurais pas la trouver. 

V. G I, A .X r I \ te. 

Il faut pourtant que le |)ritice de\ine l’enigine, s’il \ent 
m’épouser; car voici les dernières paroles de la fée : » Si 
Kglantine se marie avec lui prince qui ne devine pas 
l’énigme et qui ne lui ait pas sauvé la vie, elle sera chaii- 
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MONSIEUR LR VKNT 


gée en statue. » Mon cher père, vous avez déjà vu ce 
matin rpie j’ai failli perdre l’usage de la parole, gardez- 
vous bien de vouloir contrarier la fée. Sa prédiction 
s’accomplirait. 

I. E n O ). 

llélas! quelle aventure! Encore s’il ne s’agissait que de 
vous voir muette, on pourrait s'en consoler; mais avoir 
pour fille une statue ! cette idée est tout à fait pénible, 
.le me sens accablé de douleur, et je vais essayer de pleu¬ 
rer dans mon cabinet, (ii sort.) 



A CT K U 


Le théâtre représente une îuilre partie des jardins. 


SCENE I 


ÉGEANT! NE, I.E CHEVALIER JASMIN 


l.E CllEVAI.IER, 


Ou’ai-je appris , princesse? c’est aujourd’hui que vous 
vous mariez avec un étranger? Vous m’aviez promis de 
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1:T .mai.) a .MK LA l’iA'IK. 


me choisir pour époux; mais, hélas! je ne suis (|ü’iui 
pauvre chevalier, et vous voulez être reine de rhineniark. 
,le vois bien que Je n’ai plus rien à espérer. Je viens vous 
faire nies adieux, et vous regarder pour la dernièi'c fois ; 
demain je partirai pour la terre sainle, et je cheicherai 
la mort dans une bataille contie les Turcs. 


i’: I : r. a x r i \ e . 

Ingrat, vous osez nie faire des reproches, lorsque 
je me donne tant de peine pour éloigner votre rival ! 
Au Heu d’aller en Palestine, songez plutôt à mériter ma 
main. 


t. K c n K v A r.i E R. 

r 

(jue faut-il entreprendre pour cela, belle bglantine? Je 
suis capable de tout. Je traverserais des fleuves à la nage, 
je me précipiterais dans les flammes. Donnez-moi des 



lions à combattre, des serpents, des dragons à couper 
avec une épée, 

KC. ),,S .NT I .NE. 

11 faut seulement attendre l’occasion de me sauver la 

13 


» 


* 
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MONsnuiî (j: vk.\t 


vie, comme l’a ortîoniié la fée. Il faut vous tenir tran¬ 
quille; ne pas boiuHr ainsi i)ar-dessus les arbres et les 
parterres ilii jardin; être discret, et snppoi'ter avec pa¬ 
tience la présence de votre rival. 


I.K CM i:V Al. I K II. 


Klil le j)uis-je, princesse? L’amour me fait bondir. La 
jalousie, rinqulétude, me font sauter par-dessus les ar¬ 
bres. Je ne puis m’en empèclier. 


i-c I. A \’r I N K 


Sautez donc, si vous le voulez. Tout le inonde verra 
votre amour et votre jalousie; on en parlera à mon père, 
je serai enfermée dams la citadelle, vous ne serez jamais 
mon mari, et j’en mourrai de cliagrin. 


l. K CIIMVAt.TKa 


Ail 1 ce serait une faiblesse impai'donnable que de vous 

f 

désobéir, ebère f-f^lantine. Je deviendrai raisonnable pour 
vous mériter. Voyez, déjà je ne saute plus, et je me tiens 
immobile sur mes jambes comme un docteur. L’amour 
seul peut me transformer ainsi; ramour seul et l’espoir 
que me donnent les mots cliarmants que je \iens d’enten¬ 
dre. l*ermettez-moi au moins de me prosterner à vos ge¬ 
noux et de baiser votre main, 

lie. I.A.vri ^ c. 

iNon, chevalier. Cela ne serait ]>as convenable; d’ail¬ 
leurs, les galons de votre manteau s’accrocheraient après 
les broderies de ma robe; nous ne pourrions plus les dé¬ 
crocher, et Ton verrait ainsi que vous vous êtes jeté à mes 






























p:t imadamp: la I'LL’ik. ioa 

genoux. L’excès de votre tendresse ne me déplaît pas. 
Adieu, chevalier, je vais aller soupirer un peu dans mon 
boudoir, car je me sens le cœur l)ien agité. (Eiiesovt.) 


S c K X l: 



JASM1^, ClIlilSTIAX 


arrive à la powr^uUe il’un pajnlltjig. 


I.K (’.ll E V 1.1 E U , à liait. 

Quel est cet inconnu qui poursuit un papillon? Obser- 
vons-le sans rien dire. 


eu U I s r I \ V. 

Le voilà posé sur une Heur. — fi’est une tulipe. — l.e 
papillon doit s’y connaître, .le dirai à la princesse que sa 
fleur mystérieuse est la tulipe. —Alais voici une personne 
de la cour. 


I. E eu E V \ 1.1 E 1i , s’approchant. 

Vous êtes étranger sans doute, mousieur? 


c U ni s T I A 


Oui, niotisteur, je suis l’écuyer du prince de Danemark, 


et cbarmé de faii e votre connaissance. 


Je m’amusais à 


rédécliir sur une énigme que vous pourrez peut-être m’ai¬ 
der à deviner ; Quelle est la Heur dont le charme est don- 
blé lorsqu’elle est accompagnée d’autres (leurs moins bril¬ 
lantes ? Lne femme belle et vaine désire la posséder de 
préférence à ses voisines: mais une femme sage souhai¬ 
tera plutôt les autres qui sont moins passagères. 



























MONSIKlMi LI-: VEX'l 


i.K cm: vAi. I Kii, 

Ce doit être la jeunesse, monsieur. Son éclat est doublé 
({uand les talents et les vertus l’accompagnent. Idle 
]>asse, et les autres Heurs restent. La femme frivole ne 
souhaite pas d’autre avantage; une personne sage aimera 
mieux les talents et les vertus qui survivent à la jeunesse. 

CHRIS T I A x, 

Crand merci, monsieur. Nous avez raison. C’est bien 
cela, .le in'en vais lofit de suite trouver le roi et la prin¬ 
cesse, Quel bonlieur! j’ai deviné rénigme. Oh! qu’un 
prince de Danemark est heureux d’avoir de l’esprit. 

fil soi^t en pivouettnnt.) 


•«1 




CllKVALlIill seul. 


(Jue dit-il ? — trouver la princesse ! 


deviné l’énigme! 


— (irand Dieu ! est-ce que j’aurais donné des armes contre 
moi-même? Jist-ce que cet inconnu serait le prince de 
Danemark? Ali! je n’aurais plus qu’à me noyer. La 
jalousie me déchire le cœur. Malgré mes promesses à la 

r 

belle Lglantiue, je ne puis cacher les transports de ma 

passion. C’est un supplice affreux. (1I saute par-dessus les arbres 
et les parterres de fleurs.) Jc ii’y résiste plus. L’aiiioiir m’em¬ 
porte à faire mille extravagances. Allons, volons à la re- 

























K T MAD A.MK LA PLUIE. 


l'J7 

clierclie de la princesse, el ])révenons mon rival s’il est 
encore temps. (luort.) 



A CT K III 


r.e (Iiwr rupresoiitt' lu forteresse* 


SCHNE I 


LE HOl ET P LL SI EU ns COU 11’H S AN S, LE IMIIAGE 
CIlllISTIA^ ET LE CllEVALIKII JASMIN au iiaut 

de lu citadelle, EU LA N UNE au pied de la tour. 


i:( ;c A A T I i-. 

One vais-je.devenir, mon Dieu? Le prince de Danemark 
a déjà deviné l’énigme. Il ne loi mantjue plus que de me 
sauver la vie pour mériter d’ètre mon époux. ].ia fée est 
venue me trouver dans mon boudoir, et m’a dit de ne rien 
craindre ; mais si son dessein est de me faire épouser ce 
Clirisiian, tjue je n’aime pas, je serai la plus mallieureuse 
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.MONSlEtîl LE VKM 


des reines. Jamais je 
devenir une statue. 


n’y consentirai. Je préfère encore 


l.K 11 O I , iyn liant de la Ujiir* 

Admirez, mon gendre, la vue qu’on a de cette tour. 
Voyez ces plaines qui s’étendent au loin, la mer qu’un 
a|)erroit à l’iiorizon. N’est-ce pas fort joli? 


C UllISTI A.V. 

De toute beauté, sîre. L’air vif qu’on respire ici nous 
donnera de l’appétit pour le repas de noces. Nous nous 
amuserons tout à l’iieure à deviner d’autres énigmes, car 
je suis fort habile à ce jeu-là. 

é<; 1 . A N T I m:. 


0 ciel ! je vols le chevalier qui s’agite là-haut comme un 
forcené. Il va commettre quelf(ue imprudence, La fée 
m’abandonne. Ali ! malheureuse Lglaiitine, tu n’as |)lus 
(ju’à moui'ir. 


S ( : h: N E 



L L s Al È M LS, [• A (J L L 11 L ’f T L , ™uraut. 


r.Kjüiiiii: l' ri:. 

Jlademoiselle, venez bien vite, le bon de la ménagerie 
a brisé sa cage. 11 accourt de ce côté. Il va vous dévorer 
si vous ne vous sauvez de suite, (l’iiu s’enfuît.) 

i’;i; i, \ \ ri .N i;. 

Au secouis! au secours! le lion a biisé su cage. Le 















[■T MADAMf-: LA P LL IL. IDU 

voici qui vient à moi. Je suis perdue, il va me dévorer. 
Ui secours ! mon cher papa. 



1-1'^ Il î M f cia lïîuit ili.i hi tour. 

Attends un peu, mu lille, je vais descendre avec mes 
soldats, et nous tuerojcs le lion. 


i: c 1, \ \ r I \ i; 


Hélas! mon père, il vous faut un 
descendre, elle lion est à deux pas. 
me manger. Sautez en bas de la tour, 


quart d’heure pour 
Il aura le temps de 
ou je suis molle. 
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MfJNSIKClï I.K Vi;>T 


J, I; r.ol. 

iMa pauvre fille, je ne suis plus assez leste pour sauter 
en bas d’une nui raille de deux cents pieds. 

r; c. I. A X r i x k . 

Seigneur Cliristian, voici l’occasion de me sauver la 
vie. Sautez, sautez en bas de la citadelle. 


CM a I.‘^ ri A 

Mademoiselle, considérez que si je saute, je me casserai 
au moins liras et janibes, et comment pourrais-je tuerie 
lion avec les bras et les jambes cassés? 

KO I. A X Tl .NE. 


lit vous, chevalier, mon cher Jasmin, mon ami d'en- 


l'aiice, me laisserez-vous manger par ce bon terrible? lùi 


tendez ses rugissements. Le voici, le voici. iLe lion ruîrit 

ilniis lu coulisse, et arrive sur la scène en borulissaiit.) 

LK (1 II 11 V A 1. J KH , c]ii iiuiit de lu timr, 

Itassurez - vous, princesse, je vole à votre secours, 

t 



dussé-je me rompre les os. [U saute eu Uis de la tour, court au 
liüM, et lé tuD*) 
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K T MADAME LA i'LlII-; 


20A 


j-:(; 1, A xri > j-. 


Vous m’avez sauvé la vie, chevalier, vous méritez cFétre 
mon époux. Pouiquoi faut-il, hélas! que le prince de 


Danemark ait deviné Fénigine ! 


I.r CUKVAI.lKll. 


C’est moi qui Fat devinée. Je lui en ai dit le mot tout à 
F heure. 


éc I. A N ri s r. 

,\h ! que je suis contente ! l.a fée ne m’a pas trompée. 
\ous allez être mon mari. A présent, clievaliei*, vous pou¬ 
vez vous jeter à mes genoux, et si xoti-e manteau s’ac¬ 
croche après ma robe, cela ne fera rien. 


(,u a isT IA V. 

Il ne sera pas dit que le chevalier Jasmin m’aura sur- 



il ! 






passé en courage. Puisqu’il a sauté, je prétends sauter 

a 

tiUSSL j II se [précipite et reste étendu sans niomr Oment au pîed de la tour,|l 
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MO.NSIKUII L1-: VKNT 


i.i: liDf. 


O laclieux accident! le prince s’est cassé la tête, et je 
crains bien qu’on ne puisse la racconnnoder. Quoiqu’on 
voie beaucoup de pères marier leurs filles à des houimes 


privés de tête, il ne serait pas prudent de les imiter. .Mais 
j’aperrois'’i’Hie année qui s’avance. Ce sont les Danois qui 


viennent pour venger la mort de leur prince. Hélas! ils 
auront le temps de ravager tout mon royaume avant que 
je sois descendu de la tour. J’entends déjà leur trompette 
qui sonne l atlaque. lO Il ciitoiiU lïi ti'oiiipette.) 


I.K C U K V.M.I Klî. 

■ 

•le suis prêt à les combattre, sire, et je les repousserai 
à grands coups de pied jusque dans leur patrie. 


SC KM-: 111 


LES MÊMES. LE CÉ.NÊIÎAL CL i.DENSTEUiN 


:i lu tèlt! di's Duiiiiis, 


U V I. ni: .\STi: u.\. 

ISendez-nous notre prince, ou nous allons incendier la 
ville et égorger tous les habitants. 






































I:T MAD a.MK LA PLCIK. 



I.t CM LVAI.I Kll. 

Le voilà, votie prince, eniporte^-le et débiViTassez-noics 
de votre présence. 



ce l.l»i;.\ÿTLit.\. 

Je n’accepte pas ce prince-là. Il me faut un Christian 
en bon état, avec une tète complète et non p<as fendue en 
deux. Puisque vous nous a\ cz cassé notre souverain, vous 
nous en payerez un autre. 


i.i: ciii;\ Ai.iCK. 


C’est lui-même qui s’est cassé la tête volontairement. 
Sortez d’Angleterre à rinstaiit, canaille étrangère, on 
vous aurez alTaire à moi. 


c l'r, 1) t; VS T i;k \ . 

Soldats! frappez ce chevalier. Knlourez-le, assommez- 
le. Mve lè Danemark ! \engeance! vengeance! Pillons la 
ville de Londres. 
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MONSIEUR LE VENT 


I.E CH C\'A 1.1 Eli, 

Je VOUS en enipêclierai bien. Vive l’Angleterre ! (luv-ianuu 

(.■outre les Danois et les disiierse â ^ramls coups île pied.: Sire, VOtre 

l'üvauliie est délivré des ennemis. 

I. 

1. K II M î , (Iti bîtut (It* la tour. 

fïravc Jasmin , tu as mérité la main de ma fille, je te 
la donne. Aussitôt que je serai descendu, nous te marie¬ 
rons et tu seras mon héritier. IMais je crains rortque le 
Danemark ne me fasse une guerre terrible. 

KC I.A N'I l NK. 

Non, mon cher père, nous n’aurons pas la guerre; car 
voici la pièce finie. La toile va tomber, les bougies s’étei¬ 
gnent; il nous reste à peine le temps de saluer le public 
et de lui demander pardon de toutes les balivernes que 
nous venons de dire. 


Vl% LUt L.\ 






















K T MADAME LA PLUIE. 




Peu de jouis après la représentation de la comédie, les 
enfants de M. le baron se promenaient avec leur vieille 
gouvernante. La bonne dame s’éiait assise sur riier]>e, 
tandis que les enfants jouaient et couraient dans une 
prairie. Pour s’occuper, la gouvernaïUe mit ses lunettes 
et tira de sa poche un journal dont elle lut le feuilleton 



avec la plus grande attention et le plus vif intérêt. Ce 
leuilleton était le huit cent trçnte-sivièiiie chapitre d’un 
gros roman commencé depuis bientôt trois ans, et comme 































































Mn.XSIKl I! IJ' Vi:i\T 

le roiiuiii ne inarcliait paii et en restait toujours au même 





l^pohit, la lionne gouvernante 
W s’endoi'iuit prolondément. l’enclant ce ^ 
lt‘in]is-là, les deux garçons grimpèrent 
sur les arbres pour cueilbr des pommes, et la 
petite iMargueriles'en alla tout au bout de la 
[iraiiic eu clierchant des tleurs. Elle arriva 
aillai au bord d‘un ruisseaiiqui coulait parmi 
deirrandes lierbes. De rautrecôté d’une baie 
iufiQi' ,p^|)‘iiieÿ, il y avait un sentier dans lequel 
Dierrot passaeii reveuaiitdu village. 11 s’arrêta 
F tout à coup en entendant des cris perçants. 




tyétait ^larguerite qui appelait du secours. 

— Oli ! que J’ai peur! disait-elle. Voici un gros serpent 
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HT MA DA Ml- I.A (‘LL'IE. 

qui se glisse dans l’iierbe. Il s’approche de moi pour me 
moi'dre. Mes frères, madame la gouvernante, venez me 
secourir. Hélas! ils ne m'entendent pas. Je vais mourir 
peut-être. 

Pierrot traversa la haie d’épines et accourut dans la 
prairie. 

N’ayez pas peur, mademoiselle, dit-il; ce que vous 
voyez n’est pas un serpent. C’est une petite vipère qui ne 
vous mordra pas si vous ne la touchez point; mais pour 
vous rassurer, je vais la tuer. 



Avec le talon de son sabot Pierrot écrasa la tête de la 
vipère. 

— (Jue tues courageux! lui dit Marguerite. Viens 


* 
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MO^Slia’lî LE VEM 


avec moi au château ; Je veux dire à ma mère que tu lu’as 
sauvé la vie. 

— Il n’y a pas grand mérite à ce que j’ai fait, made¬ 
moiselle. Je suis obligé d’aller cliez mon maître char¬ 
pentier; mais j’irai vous voir au château dans un autre 
moment. 

— ^’a travailler, mon ami, reprit Marguerite. Je n’ou¬ 
blierai pas ta belle action. Hmbrassons-nous, car je vois 



avec plaisir que tu n’es pas trop barbouillé aujourd’hui. 

Pierrot embrassa la petite îille sur les deux joues, et 
Marguerite lui dit en lui rendant son baiser : 

— Si la sainte Vierge écoute mes prières, tu seras un 
jour mon Jasmin, et je serai ton Kglantine. 

Le lendemain, madame la baronne vint à la ferme. Llle 


>!• 



































KT MADAME LA PL LIE. 


£00 


U 


embrassa aussi Pierrot, et lui donna une boîte remplie 
d’outils de charpentier, avec une douzaine de livres reliés 



en maroquin, parmi lesquels étaient des ouvrages de géo¬ 
métrie, une histoire ancienne et une de France, depuis 


Pharamond jusqu’au roi llobert. Elle remit ensuite à Clau¬ 
dine une bourse bien garnie, en lui disant d’employer cet 
1 * 

argent à faire instruire son fils. Pierrot, pénétré de recon¬ 
naissance, ouvrit les livres, après le départ de la baronne, 


et se dépêcha d’étudier, afin d’être bientôt aussi savant 
qu'il était courageux. Au bout de six mois, il savait par 
cœur tout ce qui était dans ses livres ; la baronne lui en 



d’en remontrer au magister du village, et tous les soirs 
avant de s’endormir, il ajouta cette petite phrase à ses 
prières : 

— Saint Pierre, mon patron, piâez la sainte Vierge 

l/i 


# 
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MONSliaiî LE VENT 




d’exaucer les vœux 


de l’aimable .Marguerite ; faites qu’un 


jour je sois sou clievalier Jasmin et qu’elle devienne mon 

ë 

Eglantiue. 



l’n soii', 


J eau-Pierre et sa femme étaient assis 


paisible¬ 


ment au coin de leur feu dans une cbamlnc bien close. 


I.CS volets étaient fermés, et les fenêtres recouvertes de 
tapisseries. 11 y a\ ait double porte à la chambre et double 



porte à r anticil ambre ; aussi ne sentait-on pas le moindre 


coLU'ant d’air. Le meunier et sa femme se réjouissaient 


des bontés de madame la baronne, et ils goûtaient leur 


aisance avec d’autant plus de plaisir, qu’on entendait le 
vent mugir au deliors. 1-es petits esprits ne trouvaient pas 
le moindre trou pour s’introduire dans la ferme. Cepen- 
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ET MADAME LA IM.UIE, 

(lant, à force de prêter l’oreille, Claudine crut distinguer 
leurs voix : 



« Ingrat Jean-Pierre, disaient-ils, tu nous dois tout, 
et tu nous refuses un asile. Plus de carreaux cassés, [dus 
de crevasses où nous puissions gémir et bourdonner! C’est 
à peine si l’on peut siflloter par le trou de la serrure tout 
doucement. 


— Est-ce que M. le Vent voudrait encore une fois eiUror 

H 

cliez nous? s’écria Jean-Pietie uu peu cHiayé. 

— 11 n’y aurait pas grand mal Èi cela, dit Claudine. Si 
l’envie lui en prend, laissoiis-le faire. Peut-être nous en 


trouverons-nous aussi bien que la prcinièi'e fois. » 

En parlant ainsi, Claudine ouvrit toutes les portes. Au 
même instant M. le Vent parut, et s’élança dans la cliam- 
bre en tournoyant. La queue de son nianteau s’enlevait 






































































Mo.xsiiar, L1-: vent 


21 '2 

jusqu’au plafond, et ses deux grandes ailes remplissaient 
la moitié de l'appartement. 



<t 01) ! dit-il avec sa grosse voix, il y a du cbangement 
ici. Tu as donc fait fortune, malgré les sottises, maître 
.lean-Pierre ? Tu es logé comme un marquis. Donne-moi 
une bei'gèi'e, que je me re]>ose sur tes cousins, monsei¬ 



gneur le meunier. » 

M. le Vent éclata de rire 
avec tant de force, que les 
vitres en tremblèrent, et 
que le petit Pierrot s’éveilla 
eu sui’Saut. 

« Corbleu! reprit M. le 
Vent, 011 est fort agréable¬ 
ment dans cette bergère. Tu es un brave boimne, Jean- 
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i:t madame la rLUiE. 


Pierre. Je te pardonne tes l'autes, et te remercie de Ion 

f 

bon accueil; mais puisque te voilà ricbe, je ne te donnerai 
rien. Adieu, mon ami. » 

Au moment où M. le Vent s’apprêtait à s’envoler, Pier¬ 
rot, qui s’clait glissé en bas de son Ht, ferma tout à coup 
les quatre portes de la cliambre et du vestibule. Aussitôt 
on vit 11. le Vent chanceler sur ses pieds et retomber dans 
sa bergère. Ses grosses joues se dégonnèrent en formant 
mille rides. Sa large poitrine se rétrécit; son corps s’af¬ 
faissa peu à peu, et ses ailes devinrent plus petites que 
celles d’un moineau franc. Il voulut crier, mais son gosier 
ne rendit qu’un son faible et voilé comme s’il avait eu une 
extinction de voix. 



« Mes amis, dit-il, ne me retenez pas. Ce serait un 
tour abominable. Donnez-moi de Pair. J’étoutTe ; ouvrez 
la lenètre par pitié ! Vous ne voulez pas me faire mourir ? 
— Le Vent ne meurt pas, dit Pierrot. Nous vous garde- 
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roiis seulement prisonnier, et pour sortir il faudra capi¬ 
tuler avec nous. 

— lîoniies gens, reprit M. îe Vent, que voulez vous 
donc de moi ? 


— 11 me faut beaucoup d’argent, dit .lean-rierre. 

— Nous voulons, dit Claudine, une indemnité pour les 
coups de bâton que nous a donnés le géant enfermé 
le petit tonneau d’or. 

— Moi, dit IMerrot, je veu\ être créé chevalier ou baron i 

— Mallieureu.v, imprudent, fou que je suis! murmura 
M. le N ent, d’ètre venu dans cette maison. Mes amis, je 
vous donnerai de l’argent et des petits tonneaux niagi- 
fjues ; mais il n’y a que le roi qui fasse des clicvaliers et 
des barons, baissez-moi partir. 

— Vous ne sortirez point, s’écria Claudine; Pierrot a 
raison. Vous devez capituler avec nous. » 



M. le Vent tenta un eiïort désespéré pour lâcher de 
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s’enfuir, mais .lean-Pierre, Clautlitie el Pierrot se mirent 
à souiller tous les trois sur lui, et il se trouva si faible, 
qu’il ne put leur opposer aucune résistance. On le fit voler 
d’un bout à l’autre de la chambre comme une plume, tant 
il était devenu menu et léger. On ie poussa ainsi dans un 
cabinet bien clos, à deux portes et sans fenêtres, et on l’y 
enferma au double tour. 

A peine Jeaii-l’ierro eut-il retiré la clef du cabinet, et 
« 

bouché le trou de la serrure avec du mastic, que le bruit 
du dehors cessa. La tempête, étant privée du vent, s’a¬ 
battit à l’instant : les nuages ne pouvaient plus courir; les 
feuilles des arbres ne bougèrent plus, et les ailes du mou¬ 
lin s’arrêtèrent. 


\ I I 


Le meunier, sa femme et le petit Pierrot tenaient con¬ 
seil entre eux pour savoir comment ils tireraient de AI. le 
Vent une grosse rançon, lorsqu’ils entendirent la pluie 
tomber à torrents, et les voix des petits esprits cluichoter 
sur le toit : 

« Ingrat Jean-l’ierre, disaient ces voix. iSous avons fait 
la fortune, et tu nous refuses l’entrée de ta maison ! Nous 
glissons sur les ardoises, nous coulons de la gouttièi'e dans 
le ruisseau. Plus de vitres brisées, plus de trous au mur! 
Nous ne pouvons plus mouiller les meubles, ni sauter 
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dans la chambre. C’est en vain que nous tombons par 
iiitlliers, petites gouttes, gouttes, gouttes. 

— Cst-ce que madame la l'luie serait disposée à reve¬ 


nir? dit le meunier. 

— Ouvi'ons-lui la fenêtre bien vite, » s’écria Claudine. 
Aussitôt que la fetiêtje s’ouvrit, iiiadanie la Iduie entra. 



Des Ilots de larmes coulaient de ses yeux ; ses habits étaient 
plus trempés qu’à sa première visite, et son nez plus enllé 
[lar le rhume de cerveau. 


(( Qu'est-il donc survenu ici? dit-elle d’un ton lamen¬ 
table. Je ne reconnais plus cette maison. Donne-moi un 
bon fauteuil, Jean-Pierre, alin que je puisse bâiller et 
m’ennuyer un instant dans ce joli appartement. Je l’ai 
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porté bonheur, à ce (jue je vois. La boîte de cuivre et le 
livre doré sur tranche ont profilé au petit IMerrot. Comme 
vous n’avez plus besoin de moi, je ferai du Jtieii à d’au¬ 
tres. Adieu, nies amis. » 

lille allait déjà se glisser par la fenêtre, lorsque Clau¬ 
dine ferma brusquement les persiennes, les volets et les 
doubles rideauv. Aussitôt madame la l*luie tomba eu dé¬ 
faillance dans son fauteuil. Ses larmes cessèrent de cou¬ 
ler; son nez se dégonfla; ses vètemenls se séchèrent; sa 
physionomie devint souriante, et son visage sembla pres- 
([ue coloré. 

<( O désespoir! s’écria-t-clle d’une voix moins traînante, 
me voilà prise! Mes amis, ne me faites pas mourir, ne 
m’enfermez pas dans cette serre chaude. Je me dessèche ! 
au secours ! ouvrez la fenêtre par charité. 

— La Pluie ne saurait mourir, dit l'ierrot. Vous ne sor¬ 
tirez pas sans payer pour votre délivrance. 

— Payer, mou Dieu! Et que voulez-vous que je paye? 
parlez vite. Je n’eu puis plus. Si vous ne me rendez pas 
ma langueur, mes larmes, mon ennui et mon rhume de 
cerveau, je vais avoir une attaque de nerfs. 

•— Cela ne sera rien, dit .lean-Pierre. Je vous jetterai 
un verre d’eau sur le visage, conmie je fais lorsque ma 
femme a envie de s’évanouir. Il faut capituler avec nous, 
■le veux de l’argent; Claudine demande un don magique, 
et Pierrot désire des lettres de noblesse. 

— Vous aurez de l’argent et le don magique; mai.s 
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IMeri'ot ne devierulra baron que s’il se iristlngiie par des 
actions d’éclat. Laisseü-moî partir. O folle, étourdie que 
je suis, d’avoir donné dans ce piège! » 

Madame la Pluie potissa des sanglots et porta sa main à 
sesyeiu pour y clierclier une larme; mais pas une gotitte 
d’eau ne votiltit sortir. Itlle tenta un dernier effort potir 
s’échapper: mais Jean-Pierre s’arma d’tin parapluie, Clau¬ 
dine d’une bassinoire, et Pierrot lui Jela sur le nez une 



scr\ielte cbaulfée au feu. KÎIe tomba pâmée sur le ta|)is 
<le la cheminée. Alors Clatidiue prit madame la Pluie par 
le milieti du corps et la jeta dans un évier. On l’entendit 
couler dans le plomb, et tomber au fond de la citerne, dont 
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Jean-Pierre ferma soigneusement le couvercle, en le cliar- 
geant d’un gros pavé. 




au dehors ; la gouttière se vida ; les feuilles dos arbres sc 
séchèrent; la terre but l'eau qui était tombée; le ciel ôta 
son manteau de nuages, pour mettre son habit parsemé 
d’étoiles, et la lune resplendissante lança ses rayons ])ien 
loin dans la plaine. 


Mil 


Dans ce temps-là, Guillaume, duc de Normandie, en¬ 
treprit la conquête de l’Angleterre. 11 rassembla tous ses 
soldats, et appela sous ses étendards les seigneurs de tous 
pays qui voulurent prendre part à la guerre. M. le baron, 
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reiulit à Caen, auprès du duc CuîHaume. L’armée s’em- 


barrpia dans une quaiiiîté de petits vaisseaux, et alla 
aborder en Angleterre. Le prince llai’old, chef des Anglais, 


amassa des troupes à Londres, et marciia au-devant de 
Cuillaume pour dél'endre son royaume. Les deux armées 
se rencontrèrent dans la plaine d’Hastings, et l'on s’at¬ 


tendit à une bataille elTrovable. 

a. 

.Madame la baronne était fort inquiète de son mari, 
dont elle ne recevait pas de nouvelles. Les enfants n’o¬ 
saient plus jouer cnti’e eux, voyant le chagrin de lent; 

H. 

mère, et mademoiselle Marguerite pleuixait en songeant 
aux dangers r[ue courait son papa, l ti jour Pierrot vint 



au cbîUeau, et il trouva tout le monde dans la conster 
nation. 


« Ne vous atlUgez pas, madame la baj'onne, dit-il, et 
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vous, nia chère Marguerite, essuyez vos larmes. Dans une 
heure, vous aurez des nouvelles de M. le baron. » 

Pierrot courut à la ferme’, et il entra dans la prison de 
M. le Venu II le trouva étendu sur un canapé, tout en¬ 
gourdi et si racorni, qu’on distinguait lâ peine son corps 
parmi les plis de ses vêtements. 

U Levez-vous, monsieur le Vent, dit Pierrot. J'ai une 


commission importante à vous donner, ^e seriez-vous pas 


bien aise de prendre un peu l’air, et de courir en liberté 
par-dessus la mer? 

— Oui, sans doute, répondit le Vent, j’en serais bien 
aise, car je me consume dans cet aIVreux cachot. 

— Eh bien, je vous donnerai la clef des champs pour 
une heure; mais il faut me promettre de revenir et de 
faire une commission importante. 

— Quelle commission ? Parle vite, et ouvre les portes. 
Dépêchons-nous. Je suis prêt à partir. 

— En moment, reprit Pierrot. On ne part pas ainsi. 


r 

Etendez d abord votre main sur ce crucifix, et jurez de 


revenir dans une heure, par le corps de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, par la sainte Vierge, sa mère, et par leTout- 
Ihiissant, votre créateur et le mien. 


— Et quel besoin y a-t-il de jurer par toutes ces choses 
sacrées? 


— Si vous ne jurez pas, je n’ouvrirai point les portes. i> 
M. le Veut étendit sa main'sur le crucifix et prononça 
le serment. 
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<( A présent, dit Pierrot, allez en Angleterre; volez d’un 
trait jusqu’au camp du duc Guillaume. Regardez ce qui 
se passe, apportez-inoi des nouvelles de M. le baron. 11 
ne vous faut pas plus d'une heure pour tout cela; mais 
je vous donne le quart d’heure de grâce pour faire un peu 
l’école buissonnière. i> 

m 

Pierrot ouvrit les portes; Jl. le Vent aspira une boulfée 
d’air; sa poitrine s’enlla aussitôt comme un ballon. 11 
déploya ses grandes ailes et s’élança par-dessus les ar¬ 
bres et les clochers, avec un silllenient terrible. Il était 



parti depuis une heure et un quart, lorsque Pierrot le vit 

I 

revenir. 

Il Oh! dit M. le Vent, (pielle belle promenade je viens 
de faire là! Je me suis bien diverti. Les deux armées se 
sont battues dans la plaine d’Ilastings. Le duc Guillaume 
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a été vainqueur. Jlarokl est tué. Les ^orlnallcls iiiarclieiit 
sur Londres. M. le baron se porte bien; il s’est conduit 
vaillamment, et le duc lui a promis des Ijieus et des bon- 
neurs en récompense de son courage. 

— Fort bien, dit Pierrot en fermant les portes. Je vous 
remercie de votre ])romptltude. Dormez maintenant jus- 
(pi’à demain. » 

Pierrot courut au château, et donna ces lieurcuses nou¬ 
velles à la baronne et aux enfants*. Quoiqu’il ne voulût pas 
dire comment il s’y était pris pour savoir cela, on le ci ut 
volontiers parce que les nouvelles étaient J)onnes. Au bout 
de quinze jours, la baronne fut bien étonnée en recevant 
une lettre de son mari, dans laquelle se trouvait mot pour 
mot tout ce qu’avait annoncé Pierrot. Pour le remercier, 
elle le combla de cadeaux et de friandises, cl lui donna 
la perinisslon de venir tous les jours au château pour voir 
son amie Marguerite. 


\ V 


Les mois et les années s’écoulaient. Pierrot tdieignit 
un beau jour ses quatorze ans. Gojmue il était grand et 
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robuste, il voulut aller clierclier fortune en Angleterre. 
Il fit ses adieux à niadauie la baronne, et il embrassa les 
enfants. On lui donna un bagage complet, de l’argent, un 
cbeval et des provisions, Marguerite lui broda un beau 
mouchoir, coinine un gage de son amitié. Jean-lderre lui 
souhaita bonne chance, et Claudine le pressa dans ses 
bras en pleurant. 



« Ne pleurez point, dit Tierrot. Je reviendrai peut-être 
Jneiitüt riche et grand seigneur. Ne laissez point échapper 
M. le ^ent ni madame la Pluie, biivoyez-les en Angleterre 
tous les matins. Us vous rapporteront de mes nouvelles, et 
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je les emploierai utilement au service du duc Guillaume. 

« 

N’oubliez pas surtout de leur faire prononcer le serment 
sacré, avant de leur permettre de sortir. » 

Claudine promit de suivre exactement les instructions 
de son fils. Pierrot monta sur son clieval et partit, en 
pressant sur son cœur le mouclioir brodé par ^Marguerite. 
11 traversa une partie de la lîretagne, et arriva au bout 

I 

de trois jours a Caen. Des Normands qui passaient en 
Angleterre le prirent dans leur vaisseau. M. le Vent, que 
Claudine laissa sortir fort à propos, souilla dans les voiles. 


Pierrot entra le quinzième jour à Londres, où le duc Guil¬ 
laume demeurait. Il se logea dans une petite auberge, eu 
attendant l’occasion de se présenter à la cour. Un matin, 
qu’il prenait l’air à sa fenêtre, Pierrot vit courir à lui 
M. le Vent, qui lui dit : 

« Je suis à tes ordres, Pierj-ot; ta mère m’envoie 
savoir comment tu te portes, et si tu as besoin de mes 


services. 


— Dites à ma mère que je l’aime et que je me porte 
bien. Je n’ai rien à vous commander pour aujourd’lmi; 
mais ne manquez pas de revenir demain. 

Madame la Pluie, qui ne voyageait pas si vile, n’arriva 
que l’après-midi à Londres. 

« As-tu des ordres à me donner? dit-elle. 

— Point d’ordres pour aujourd’hui, répondit Pieri’ot; 
mais ne manquez pas de revenir demain, d 
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Le duc (luillauiiie adoraitSci femme, la ]>rincesse Ma¬ 
thilde, qu’il avait laissée à Caen. Toutes les semaines il 
lui envoyait un exprès; mais comme liiiit jours s’étaient 



écoulés avant le retour du courrier, il n’avait jamais de 
nouvelles fraîches. Pierrot alla trouver ce grand prince, 
et se jetant à ses pieds : 
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« Monseigneur, lui dit-il, j’ai à mes ordres un cour¬ 
rier l>ieii plus liabile que les vôtres. Si vous voulez vous 
servir de moi, je vous lerai savoir jour par jour ce (jui se 
passe à (iaen dans votre palais, » 



Le [u’iiice voulut bien essîiyer des services de Pierrot. 
Dès le lendemain, M. le Vent accourut à la même heure 
que la veille. Pierrot l’expédia aussitôt à Caen, et au bout 
d’mi moment, il sut tout ce qu’avait fait la duchesse dans 
la matinée. Il en porta le détail au duc (tiiillaume, qui fut 
bien étonné lorsque les lettres et les courriers vinrent con- 
lirmer plus tard ce qu’avait dit Pierrot. Le prince voulut 
attacher à sa personne im messager si liabile et si 
prompt. 11 lui donna un logement dans son château, et se 
servit de lui tous les jours, sans se douter des moyens 
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que l’ieirol einployait. Les autres seigneurs eurent aussi 
recours à lui pour savoir ce que faisaient leurs femmes. 
Quelques-uns en apprirent plus long qu’ils n’auraient 
souhaité, et coinnie ils n’étaient pas d’aussi bons maris 



que le duc (.luillautne, ils renoncèi’eut bientôt à ces mes¬ 
sages rapides pour revenir à la poste ordinaire. Cepen¬ 
dant Pierrot lit fortune à ce métier-lù. U amassa cent 
mille écus qu’il envoya à ses parents, en les priant d’a- 
chetei' le premiei' château qui serait à vemlie dans son 
])ays, et il écrivit une lettre bien tendre à Marguerite, où 

n’avait plus qu’un pas à faire pour cle\ enir 
clievalier comme Jasmin. 



Le duc (hiiliaiimc fut enlin coujoniié roi d’Angleterre, 
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et il s’apprêtait à jouir paisiblement de ses conquêtes, 
lorsqu’on apprit que les Danois et les Saxons envoyaient 
contre lui une liotte^considérable. On fit aussitôt de grands 
préparatifs de défense, et on assembla les troupes pour 
s’opposer à la descente des ennemis en Angleterre. PieiTOt 
alla trouver le roi. 


« Sire, lui dit-il, ne dépensez pas votre argent, et ne 
fatiguez pas vos soldats inutilement, .le vous délivrerai 
des Sa.xons et des Danois avant que leur flotte soit en vue 
des côtes, et sans que vous ayez besoin d’équiper un seul 


vaisseau. 


— Tu es donc un petit sorcier ? dit le prince en riant, 

— Non, sire, je suis un bon chrétien ; mais fiez-vous 
Il moi ; dans vingt-quatre heures, vous n’aurez plus d’en¬ 
nemis. 

— Eh bien, j’attendrai vingt-quatre heures avant de 
donner mes ordres et de faire mes préparatifs de guerre. » 

Le lendemain de bon matin, Pierrot guetta de loin 
M. le Vent par sa fenêtre. Il le vit accourir à tire-d’aile, 

« Ne,perdez pas de temps à vous reposer, lui dit-il ; 
allez au-devant des Danois et des Saxons. Souillez de 
toutes vos forces sur leurs navires. Dispersez-les de tous 
côtés sur la mer. Empêchez qu’ils n’abordent en Angle¬ 
terre ; mais noyez le moins de monde que vous pourrez. 

— Voilà au moins une commission agréable, dit M. le 
Vent. Je vais m’en acquitter comme il faut. » 

Là-dessus il partit comme une flèche. 11 enlla ses jones. 
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souleva des vagues liantes coniine des montagnes, et en 
moins d’une beure il dispersa et anéantit la flotte des 
Danois et des Saxons. Ln courrier en apporta la nouvelle 



à la cour le soir môme. Le roi en fut si joyeux, qu’il em- 
bras-'^a Dierrot, et il allait sans doute lui donner une ma- 
giiilique récompense, lor.squ'un autre coiuTÎer tout cou¬ 
vert de poussièi’e entra dans le cabinet du prince. Cet 
liomme annonça que la pi'ovince de Cornouailles s’étaît 
révoltée, et qu’une armée innombrable s’avancait pour 
surprendre la ville de Londres. Le roi lit sonner les trom¬ 
pettes; tous les seigneui’s pt'irent leurs armes et monlèi ent 
à ciieval. On sortit de la ville et on se r'angea en bataille 
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dans une plaine, en face des ennemis. Les liabitants du 
pays de Cornouailles étaient des gens féroces, qui pous¬ 
saient des cris sauvages, et voulaient tout égorger. Le 
grand Guillaume, quoique intrépide, avait de l’inquié¬ 
tude. Au mometit de livrer bataille, il aperçut auprès de 
lui un cavalier vêtu d’une armure noire, et dont la visière 
était baissée. 



« Qui êtes-vous? dit-il à ce cavalier, et pourquoi vous 
tenez-vous .si près de moi? 

.le suis un serviteur de A’otre Alajeslé, répondit le 
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cavalier noir. Je veille sur votre personne, et je viens vous 
assurer la victoire. 

— El quels sont ces personnages bizarres que je vois 
(lerrièi’e vous? Quelle est cette grande figure enveloppée 
d’un manteau (lottant? Et celte femme qui pleure avec 
une écharpe couleur de l’arc-en-ciel ? 

— L’un est mon écuver, et l’autre nia servante. C’est à 
eux que nous devrons tout à l’heure notre salut. 

— Le roi donna le signal du combat. Les ennemis s’a¬ 

vancèrent en poussant des hurlements épouvantables. 
Alors le cavalier noir se tourna vers les deux figures qui 
le suivaient, et leur cria : ’ 

— Faites, votre devoir ! » 


A rinstant on vît ces deux étranges personnages s’élever 
dans les airs à une hauteur prodigieuse. Fn vent terrible 
souilla dans le visage des ennemis, et une pluie battante 
les mouilla jusqu’aux os, sans que l'armée des Normands 
en (ùt incoiumodée. Le désordre se mit dans les l'angs des 
révoltés. Au premier choc ils furent enfoncés et battus. 
Au milieu de la mêlée, le roi remarqua le cavalier noir 
qui frappait sur les ennemis à grands coups d’épée, et 
qui se comportait en homme de courage. On tua dix 
mille des séditieux, et le reste prit la fuite. Le roi fit 
a]q)eler le cavalier noir, et loi dit en présence de toute 


sa cour 


« Jeune inconnu, c’est à vous que je dois le succès 
de cette journée. Veuillez maintenant vous découvrir à 
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moi, et quelle que soit la faveur que vous puissiez me 
demander pour uii si grand service, je vous l’accorde 
d’avance.» 

Alors le cavalier noir leva la visière de son casque, et 
l’on reconnut Pierrot. 

(I Sire, dit-il, je suis votre messager Pierrot; puisque 
vous êtes assez bon pour vouloir récompenser mes faibles 
services, donnez-moi des leltes de noblesse et faites-moi 
chevalier. » 



Le roi donna l’accolade à Pierrot, et le créa chevalier. 

« 

En rentrant au château, il écrivit des lettres de noblesse, 
et Pierrot s’appela le chevalier de La Pierre. 

« A présent, sire, dit-il au roi, si Votre Majesté veut 
faire de moi le plus heureux des hommes, elle n’a qu’à 
demander à M. le baron, dont je ne suis plus le vassal, 
de me donner en mariage sa fdle Marguerite. Je suis 
assez riche pour prétendre à une si belle alliance. « 
Guillaume le Conquérant demanda Marguerite à M. le 
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baron , et donna encore cent mille livres à Pierrot pour 
ses frais de noces. Le clievalier prit congé du roi, et re¬ 
tourna dans son pays, avec des écuyers et une suite digne 


de sa nouvelle fortune. La baronne lui accorda la main 
de Marguerite, et on célébra splendidement le mariage au 
cbâleau. Le clievalier de La Pierre se relira ensuite dans 


un domaine aclieté par Jean-Pierre avec l'argent envoyé 
de l^rndres. M, le Vent et madame la Pluie voulurent 
faire leur présent de noces aux jeunes époux. Le cbeva- 
lier reçut des mains de M. le Vent un anneau constellé, 
par la vertu duquel Pierrot trouvait encore sa femme 
aussi belle au bout de vingt ans que le jour de son ma¬ 
riage ; et madame la Pluie mit au cou de Marguerite on 
collier enchanté qui lui lit voir son mari toujours jeune 
et aimable. 



Après un cadeau aussi précieux, on aurait eu mauvaise 
grâce à retenir prisonniers le Vent et la Pluie. On leur 
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ouvrit les portes de la ferme et le couvercle de la citerne, 
et ils retournèrent, l’un sur la montagne du Midi, et 



l’autre dans la grotte de l’Ouest. Cependant, ils avaient 
si bien pris l’habitude de passer et de repasser laManclie, 
qu'ils ont encore à présent un goût particulier pour l’An- 
gteterre, quoique le roi (îuillauine n’ait plus besoin de 
leurs services. T)c là vient qu’à Londres, on porte des 
paletots de caoutchouc, et qu’un Anglais ne voyage pas 
sans prendre avec lui son parapluie. 

Les mariés vécurent heureux; ils s’aimèrent beaucoup, 
et ne se querellèrent qu’une seule fois, parce qu’ils avaient 
oublié, ce jour-là, de iiorter l’anneau magique et le collier 
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enchanté. Tous les autres jours, Margueritte fut de bonne 
humeur, et le chevalier amoureux de sa femme. Ils eurent 
une quantité d’enfants, et c’est de îà que sort la grande 
et noble famille des Pierrot de l.a Pierre, si fameuse en 
basse Bretagne. 

PAUL DE MUSSET. 
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COQUELUCHE 



de CiM|VtüUn:iit= 


Kais^micfî 
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tant au septentrion, comme qui veut aller à la terre des 
(loquefredouilles (si je me trompe, c’est de peu). Les 
géographes ne l’ont pas marqué sur les cartes, mais c’est 
inadverlance, mauvais jugement, ou peut-être pure 


malice. 

C’était aloi's le 


fègne du sultan koliliscliets, vingt et 



unième du nom, si je n’en passe, et qui descendait en 
droite ligne de l’étoile polaire, d’où lui venait une pareté 
des plus .])rillanles |)anni les astres, bien qu’un peu 
obscure sur les pancartes généalogiques; tant y a qu’il 
prenait volontiers, dans les actes privés ou publics, les 
titres d’Olul-du-Jour, Allié des brumes d’avril, lAiinière 
incréée et beau-frère du Zodiaque. Il se disait aussi cousin 
du Soleil, mais ce n’était qu’à la mode de lîrelagne; an 
demeurant, bon prince : ce fut lui qui permit que les 
sujets qui n’avaient point de souliers marcliassent pieds 
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nus; il vouLail également que ceux qui n’ont pas de pain 
mangeassent de la brioche. Les boulangers pensèrent se 
ruiner. En somme, ce fut un beau temps; j’écrirais un 
livre cent fois plus ennuyeux que celui-ci, rien qu’avec 
les réformes que ce sage monarque introduisit dans les 
i)onipons de ses gardes. Il est vrai qu’il fut aidé dans ces 
grands travaux de politique par son vizir l’icoglan, 



homme de tète et de poids, prudent, réjoui, servial>le, et 
fort jaloux du bonlieur du peuple, (juand il y pensait; 
mais il était fort distrait. 

Picoglan, dans ce haut degi é de gloire, désirait depuis 
longtemps avoir un enfant. Or, vers la treizième lune de 
l’an iningrélieii de Frangipane, ce qui levieiit chez nous 
au 'IS mars environ, quand Pâques tombe un dimanche, 
riieureux vizir se vit au comble de ses vœux : il lui n;u[uit 
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un fils qu’on nom ma Coqueluche, c’est-à-dire, dans la 
langue du pays, Aurore vermeille, à cause que le jeune 
seigneur était en ellét, pour ses parents, comme l’aurore 
d’une bellejournée après laquelle on a soupiré longtemps. 



5 -» 


Je ne vous dirai point toutes les réjouissances qui 
eurent lieu à cette occasion dans les vastes seigneuries du 
vizir; il suffit de savoir (]ue tous les fleuves du pays, 
barrés par une digue de sucre candi, cimentée de cannelle 
d’oranges et de noix muscades, coulèrent une limonade 
excellente, ce qui fut cause, par parenthèse, que plusieurs 
petits enfants qui s’y baignaient, en ayant trop bu, se 
novèrent. 

V 


Des chevreuils, des cerfs, des sangliers et autres gibiers 
à profusion furent lâchés tout rôtis dans les cam])agiies, 
le couteau et la fourchette fichés dans le dos, leur assai- 
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Bonnement clans les oreilles. En coupait c[ui voulait, sans 
se déranger; car tout écliaudés de la cuisson, ils couvaient 
partout à travers la foule. 



plus de trois cent dix-neuf lieues carrées de pa\s 

* 

furent ilUiniiiiées chaque soir en verres de couleur et 
falots de papier lui lié, riui formaient toutes sortes d’étli- 
lices et enguirlandaient les arbres des forêts de festons 


ingénieux; les oiseaux du pays ne savaient ce (pie cela 
voulait dire, et ti’en purent fermer l’œil ni jour ni nuit. 

Les danses du peuple et le bruit des lympanons, des 
tam-tams, des gongs et autres pièces de cuisine cpd 
servent dans ce pays d’instruments de musique, élevaient 
ensemble un tel vacarme, qu’une province voisine, éloi¬ 
gnée de plus de huit journées de marche, pensa ejue la 
terre tremblait sur ses fondements, et que le dernier 
jour du monde était arrivé. 

Ces fêles durèrent dix jours avec une allégresse non 
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I 

])ai‘eille, cl rcmpressciiieut lut si grand, qu'il y eut dans 
la cohue plus de sept iiiille pieds foulés et à peu prés 
autant d’épaules démises; par oii l’ou voit que ces fêles 
furent trop longues, cl que les jeux, dans le jniblic aussi 
hien (jue dajis le pai’ticnlier, doivent être modérés, sous 
peine d'accidents. 

l.e sultan prit part à la joie de son vizii-; il nomma 
d’emblée le jeune enfant porle-méche du Singe vert, ordre 



militaire alors foi't considéré, mais qui est nn peu déclin 
depuis qn’on l'a prodigué aux voyageurs lettrés et mar¬ 
chands de morne d’I'iurope : de plus, le sultan s'engagea 
formellement à faire plus tard le nouveau-né son premier 
ministre, s’il montrait les talents requis et s il ne mourait 
[mintde la l'ougeole; enfin il lui envoya, à cette occasion, 













i 


DU i'IiINCK COOUULUCflK. 263 

quinze chameaux chargés de polichinelles, pour lui servir 
quand il serait un peu plus raisonnable. 


! 


On ne dirait rien de l’enfancc de Coqueluche, qui lut 
semblable à toutes, si ses parents et leurs flatteurs n’eus¬ 
sent voulu voir des merveilles particulières dans tout ce qui 
lui arrivait de plus commun. Ainsi l’on remarqua qu’il 
était né le jour dit du Sahre de hoîa, d’où l’on conjectura 
(pi il serait un grand conquérant, sans faire attention 
qu’il était né le même jour quatorze mille enfants dans la 
seule étendue de l’empire-, ensuite, comme il avait éternué 
en venant au monde, on pensa qu’il seiait tout spéciale¬ 
ment protégé des dieux, à cause qu’on dit en pareil cas: 
Dieu TOU.K fiide. 

« Il sera vif, disaient les gouvernantes, s’il agitait ses 
petits bras; —et généreux, ajoutait-on, s’il venait à 
baver; — et fort éloquent, rpiand il criait; —et modeste, 
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quand, faute rrii.alelne, il était forcé de se taire: —et 
prudent, rpiaiid il dormait. )> 

il était bien didicile que ces llatteries ne fissent point 
d'iinpiession sur sa mère, car les mères ne sont que trop 
portées à voir dans leurs enrants des perfeclions uniques; 
et c’est fort bicui fait, puisque la nature veut qu’elles 
aiment leurs enfants plus que tous les autres. Mats il y a 
de l’excès en tout, et lîergaïuole, la mère de floqueluclie. 



lotnba dans l’excès, se persuadant l’nllemenl que tout ce 
qu’on lui disait de son fils était la pure véi'ité, et qu’il 
était une des merveilles du monde; ce qui fait voir qu’il 
u'cst rien de plus mal lienreux que de naître dans un rang 
trop élevé, si ce n’est pourtant de naître dans une condi¬ 
tion trop basse, car la[)auvreté n'engendre pas moins de 
v ices que la ricliesse. 











Du nom tic Coquchidici tjû Tou exaniîue h ce sujet si le mot coqueluelie 
vient tïe (soqueluclion^ ou coqiiehichon de co(|Ucluühe, 
ou suis viemiciît tous deux de eoquelicut. 


A son entrée dans le monde, Coqueluche fut alîligé d’un 
gros rhume qui le faisait pitoyablement tousser et hale¬ 
ter, et lierganiote sa mère, vu la grande peine qu’il y 
prenait, commanda aussitôt que tous les enfants de Sa 
Seigneurie tousseraient de même pour l’aider un peu. 



lu ceci est tout propre à éclaircir une grande diflioullé 
qui a fort occu[)é les savants; car d’une part on appelle 
anji/Hifrlic une abhorrée maladie qui vous tire râuie du 
coi ps à force de toussailleries, et île l’autre on dit trune 
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personne bien voulue el l'eclierciiée, qu’elle est la corjue- 
luclie de la ville, de la cour, des femmes, de la jeu¬ 
nesse, etc. 

Le docte Valeriola, Ménage, Monet, disent à ce sujet 
que le peuple de Ki’ance fut attaqué, vers l’an de grâce 
lil/i, d’un si grand rhume, que la loquèle en tarit au 
gosier des avocats, ce qui est bien fort ; les tribunaux va¬ 
quèrent, et les chaires mêmes des cuistres de collège de¬ 
meurèrent muettes, calamité si elfroyable qu’à peine je 
l’imagine. Ils ajoutent que ce mal fut appelé cùqndnckej 
de ce que les patients, et le nombre en était grand, s’eni- 
burelucoquaient les oreilles d’une coqueluche ou coqueîu- 
chon de nioliie, d’oii sans doute, ]îar la rage de s’enco- 



« 


(Iiieluchonner et la rareté des coqueluches renebéries, on 
se les arracha : et l’on put dire au figuré d’une chose ou 
d’une personne de valeur, qu’elle était la coqueluche 
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des nobles, des bourgeois, des vilains, des filles, des 
femmes, etc., etc. 

D’autres disent que les femmes ayant aussi porté des 
coqueluches, et que la mode faisant rage parmi le sexe, 
le même dicton a pu s’établir par allusion à la vogue de 
cet ajustement. 

Enfin le docteur Lebon, qu’on pourrait dire par inver¬ 
sion le bon docteur, a écrit que le nom de la maladie 
vient du remède qu’on y apporta, lequel fut des fleurs de 
coquelicot, d’où coqueluche, ^'ous voici bien, comme 
vous voyez. 

Je ne me mêle pas volontiers de questions si ardues , 
car il rfy a guère de temps que j’étudie; néanmoins je 
suis en état d’apporter ici quelque clarté, ne fùt-ce qu’un 
lumignon; et comme j’ai souvenles fois ouï demander si 
le nom du gentil (loqueluclie lui fut donné à cause du 
rlmme qu’il avait eu, ou parce qu’il était la coqueluclie 
de sa mère, je dis, soutiens ou conclus, au contraire, 
que ce grand rluime que tous les enfants .eurent comme 
lui fut ainsi nommé à cause de son nom, et qu’on dit 
pai'eilleinent lu coquclncke dea femmea, de ce que Ber¬ 
gamote aimait si chèrement et follement son fils Coque¬ 
luche. Voilà qui explique tout, et comme il sert d’étudier 
rhistoire. 




















































Cuil^UlUüLÎOIlâ 


des (.1 oc te II 1*3 


sur Icri sojMs U iloiitiei* U renfaiit» 


lierganiole, par suite de ce rhume eiïroyable, conçut de 
\ives craintes sur les autres accidents qui menaçaient son 
nis; et comme elle avait ouï dire que l'ignorance et la 
routine pouvaient grandement nuii'e aux enfants dans 
leurs progrès, elle lit, par le crédit de son mari, assem- 
Ider tous les mages, physiciens et philoso|)hes de i’ran- 



gipane, a(ij) de les consulter sur les soins qui convenaient 
au nourrisson. Ces doctes personnages accoururent de 
toutes pai’ts, les uns baiiuis, les autres non, tous hien 
délibérés; et bergamote, la chose la touchant de près, 
voulut bien leur faire riionncur de présider le conseil. 
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1>’assemblée eut lieu dans une grande salle de la mai¬ 
son des champs de Picoglan, disposée à cet eiïet; et véri¬ 
tablement elle fut imposante, je dis l’assemblée, car on 
n’y comptait pas moins de cinquante-deux nourrices, 
berceuses, suivantes, gouveinantes, matrones attachées 
à la maison; au milieu d’elles trônait en grand appareil 
le jeune (loqueluche, criant et bavant à merveille, cou¬ 
vert de langes et de dentelles de prix qu’il souillait vilai¬ 
nement. 



Il y avait tout près de lui, en matière d’aides de camp, 
deux filles de chambre, tenant vingt-cinq douzaines de 
couches de rechange. 

Les savants ayant pris place, Bergamote exposa l’objet 
delà délibération, la grandeur de son intérêt, et discou¬ 
rut là bien sagement; ajirès quoi elle pria le vieux Man- 
chafoiia de dire son avis le premier, vu son grand âge. 
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fl (iracieuse liergamote, dit-il, d’uti viennent dans le 
monde tant d’enfants lortus, cagneux, bossus, pieds bot 



CL quelques-unsniêine culs-de-jatte? Tout uniment de ce 
que les nourrices malavisées les cnnnaillottent, les serrent 
et les empaquettent comme une bourriclie, les empeloton- 

neni comme une bobine, et les empêchent ainsi depren- 

« 

dre leur naturel accroissement. Jît, comme on volt un ar¬ 


brisseau gêné de la soj'te se tordre, languir et périr enfin, 


leurs membres délicats, non-seulement ne profilent 


point, mais, s’étiolent et prennent de mauvais i)lls, ce 
qui est d’autant plus à redouter, qu’ils ne les per¬ 
dent point dans la suite. 11 faut donc, avant tout. 


■ 
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délivrer l’enfant de tant de bandes, bandeaux et ban¬ 
delettes, 

— Par mon petit doigt 1 s’éciia lierganiole, on ne sau¬ 
rait mieux parlei’. Démaillottez vile l’enfant; mais prêtons 
l’oreille à chacun. Parlez, Cbitjueuaudier. n 

Gliiquenaudicr, sage solitaire de Pile Godiveau, se leva 
et dit : 



(1 Quant à moi, bergamote, j’attribue toutes les infirmi- 
lés des hommes, bosses, tordions, foului'es, torticolis , ù 
ce qu’ils n’ont point été assez serrés dans leurs langes 


quand ils étaient en bas âge. lîn 
n’ont point de l'aison , coin me 


eifet, les petits enfants 
chacun sait; laissez-les 
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libres (le leurs itiouvemeiits, ils vont se cogner, sepociier 
les yeux, jeter leurs petits membres de çà et de là en des 
postures dangereuses, et les voilà estropiés; car nous 
voyons de même rpie, si l’arbrisseau est abandonné àkii- 
mème, il ])()usse de tous côtés des branches inutiles; il 
croît tout tortü, noueux , rabougri, et ne profite eu rien ; 
au lieu que, si le jardinier l’étaye, le lie, dirige ses bran¬ 
ches et les fixe sur l'espalier, toute la sève se poiàe ofi 
il i'aut, et l’arbre [musse droit et robuste. 

— Puissant Dieu! s’écria llergamote, il est impossible 
de ne point convenir qu’il a raison. » 

Kn elîel, le même murmure d’admiration qui avait ac¬ 
cueilli les paroles de Manchafoua se fit entendre après 
celles de (ihiquenauclier, et la pauvre Bergamote com- 
iiiença d’entrer dans une grande perplexité. Pour s’étour¬ 
dir ou pour voir plus à fond les choses, elle interrogea 
Karamel, 'rurlupin, Tusla-lîouissés, Kallour et les autres; 

J 

mais les sages se partagèrent entre ces deux opinions, ou 
en ajoutèrent d’autres tout aussi contraires; ce lïit un 
bruit à ne plus s’entendre, car chacun soutenait sou 
dire. La pauvre Bergamote était tout ébaubie, les ber¬ 
ceuses horrifiées, les nourrices pantoises; au milieu de 
ce vacarme, le jeune Coqueluche se mit à crier d’uiie 
voix perçante ; 

« Mies ! mies 1 mies ! 

— 11 dit oui ! s’écria Manchai’oua. 

— Il dit non! rejiartU Chiquenaudier. 






















2b?> 


DU l'IîlNCK conu ELU cm:, 


— Il approuve mon systéiiie, clisaieiil les uns. 

— II penche pour mon opinion, » criaient les autres. 
Et cela redoubla tellement la fureur de ces sages, qu’ils 

étaient sur le point de se prendre à la batbe; et la mal¬ 



heureuse lîergamote ne savait, dans cette algarade, de 
quoi s’ailliger dîivantage, ou de ce que les vénérables 
allaient se harpigner, ou de ce qu’elle n’en serait pas 
plus instruite. 

tt lié! seigneurs, de grâce, s’écriait-elle, expliquez- 
vous; faut-il que mon bien-ainié Coqueluclie demeure 
dans cette incertitude? i> 

Mais une nourrice, outrée du désordre autant que du 
triste état de sa maîtresse, s’écria d'une voix aiguë : 



« .Madame, pei’inettez que je dise un mot. 
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— l’arJe, (lourriinniule, )i dit lîergaiiiote. 

Ur» (ionrrimande était une iemine experte, dégourdie, 
ronde en [iropos et de fort bon sens. 

« Par ma ]{)i, dit-elle, en niellant les poings sur ses 
hanches, f|ii’avons-iious ici besoin d‘aii tas de grimauds 



fonnés? Kst-cc allaire à des bomntcs de sens de sc mêler 
du niaillot d’un enfant, et de mettre le nez où ils n’ont 
que faire? J'ai nourri, moi f|ui parle, quatorze enfants; 
qu’on y aille voir : ils sont tous, à cetîe heure, droits 
comme un jonc, frais et fleuris comme le printemps, et il 
n’y a pas un de vos barbons catarrheux qui soit digne 
seulement de les émoucher. Laissez-mol faire, Rergamote, 
avec le iielit ; j’e:i userai comme iiiie grand’mère, et je 
veux tout à riiQure qu’on me condamne à écouter un jour 
de plus ces écervelés, si Je ne vous rends d’ici à deux ans 
un garçon su|ierl)e. » 

detle barangue tranchait si fort avec les cérémonies 














précédentes, que rassistniice, perdant le respect, partit à 
la fois d'un éclat de rire ; et quelques sages vnènies furent 
assez avisés pour convenir que Gourriinande pouvait avoir 


raison. 

if Hé donc, poursuivit Gourrimande, que venez-vous ici 
nous écliauiTer les oi'eilles? Çà, çà, dit-elie.en se tournant 
vers les femmes, qu’on fasse un peu comme moi, et nous 
allons voir place nette. » 

Kt se levant, année d’une couche tordue à cinq nœuds, 


toutes les berceuses, matrones, filles, femmes, se levèrent 
aussi, prenant les balais, les pots, les hochets, les langes 
pliés en triple, et tombèrent sur les docteurs en belle or¬ 
donnance, leur frottant les côtes, époussetant les cliausses, 



et battant la poussière des robes, si curieusement et si 
àprement, qu’il ne resta plus liicnlôt dans la salle que les 
bonnets de ces hommes de mérite. 
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amiisemoiits ^ie Coqu^kicht" 


(î()iiri‘iin;irulo ne se déîneiUit pas triiii mot, et lit ife 
Coqueluche un fort bel enfant; mais l’ico^Iaii ou l'ique- 
aux-Clamls en français, pensa que c’était à lui d’en faire 
un liomme; mallieui'ensenient les affaires de l’Ctat ne lui 
pertneltaient jias de s’occuper de son (ils autant qu'il 
l’eùt voulu, il le laissa donc à regret sous la direction 
de lîergainote, laquelle l’aimait é[)erdümeiit, mais avec 
mille cxti'avagattces, comme ÎI arrive souvent aux îuères 
(|u’égare une tendresse aveugle. Par exemple, dès qu’il 
fut en état de jouer, elle imagina fort à ])ropos de lui 
procurer des joujoux; elle en commanda chez les plus ha¬ 
biles mn riers de l'ejnpire, elle ])ropüsa des prix à ceux 
<[ui composeraient les plus rares, et il fut fait à cette oc¬ 
casion de véritables prodiges en ce genre, car IJerganiotc 
ne craignait pas de les payer des sommes énormes. 

'fous les jours le palais était assiégé d’artisans qui ap¬ 
portaient leurs cliefs-d’muvrc. Mais (ju’arriva-t-il? c’est 
que Coqueluclie s’accoutuinait aux plus beaux joujoux 
coiuiue aux plus vils pantins, plus vite encore à cause de 
leur grand nombre, et qu’il finissait toujours par s’en¬ 
nuyer coiunie un simple iils de bourgeois; souvent il 
portait envie aux enfants du peiqile qu’il voyait de ses 
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lenèU'es se jouer magnifiquement d’im cliapeau de papier 
et tl’im sabre de bois. Cette comparaison le dépitait et 
augmentait ses ennuis; car il enrageait de voir que ces 
petits manants s’amusaient comme des princes, tandis 
que lui, Coqueluche, fils du grand vizir, et un peu parent 
de la Grande-Ourse, par ancienne alliance, s’ennuyait à 
ronger ses pouces. La bonté des dieux donne ainsi dès 
renl’ance les premières leçons de modération et de so¬ 
briété; mais que peu d enfants en profitent, et je dirai 
même peu d’hommes! 

Ln jour, un serviteur du palais , qui aimait à rire, 
voyant Coqueluche dans ce profond désœuvrement, lui 
conseilla tout amicalement de prendre un marteau et de 
s’en frappera beaux petits coups sur les doigts; mais il 
fut chassé, car l’enfant, ayant fait l’essai, s’en ])laignil. 



I.'ii autre lui conseilla de travailler, attendu, disait-il, 

que le travail est comme le sel du plaisir; mais il fut verte- 

17 
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ment réprimandé pour 
^amote, est-ce fivie mon 


ce discours; car, disait Ber- 
fils est fait pour travailler? Cela 



est bon pour vous, gens de peu, et si mon fils s’ennuie, il 
s’ennuie du moins noblement. 
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Mais pourtant riticurable langueur de son fils la met¬ 
tait au désespoir; elle commandait à prix d’or de nouveaux 
jouets, et comme cet ennui venait déjà de ces joujoux en 
trop grand nombre, les remèdes ne faisaient qu’empirer 
le mal. 

Cependant les ouvriers ne cessaient de travailler et de 
produire merveilles sur merveilles; entre autres cbefs- 
d’mlivre, on vît un jour un maître es arts apporter au pa¬ 
lais, à grand charroi, un pavillon tout entier, ricliemenl 
meublé, qui n'était autre qu’une immense pièce de jiàtis- 
seric. ba forme extérieure était celle d’une pagode à trois 



tlônies de sucre filé qui reluisaient an soleil, soutenus sur 
des colonnes de pâle ferme, et tout bordés de petites clo- 
clielles dont la vasque était une oublie et le iîattant une 
pislaclie, ce qui faisait les plus jolis litUouins et carillons 
qu’on eût jamais ouïs; on n’a qu’à se figurer en grand les 
chapeaux chinois que nous voyons dans la musique des 
régiments. 
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L’édifice était eiiviroimé d’uo degré à je ne sais com¬ 
bien de gradins en pain d’épice, sy métriquement incrustés 
d'amandes, de raisins de Gorinllie et d’écorce de citron 
confit; pour le pavé de la salle, il était fait de massepains, 
de nougats et de réglisses entre-croisés le plus joliment 
du monde, et formant des dessins oii était représentée 
toute l’histoire de Gorysande, la belle au nez camus. Vers 
le milieu de la pièce, pour y entretenir la fraîclieiir, qui 
était fort nécessaire de peur que tout l’édifice ne fondit, 
on voyait un bassin qui n’était qu’un compotier d’où jail¬ 
lissait uii jet de limonade avec un gazouillement argentin; 
et pareillement, le long des parois, des macarons et des 
imdles de lion en cliocolat, vomissaient a gros bouillons 
l’orgeat, le petit-lait et l’orangeade en des bassins de pi- 
gnolat, ]>lancs comme la neige, tournés en coquilles, 
sculptés à plaisir, et qui seulement suintaient un peu, ne 
tenant guère à rinimidité. 

Tous les meu))les étaient de même ouvrages de confi¬ 
seurs. Les nattes étaient tressées d’angélique, des pa¬ 
piers à devises formaient les tentures, les divans n'étaient 
({ue des bonbonnières, les vases, des cornets, les giran¬ 
doles, du sucre d’orge cristallisé; les sculptures étince¬ 
laient de pastilles de divei’ses couleurs, et tous les mui's 
étaient revêtus, à deux pieds de terre, d’un cailloutage 
de pralines le plus frais et le plus ingénieux qu’on pût 
imaginer. 

A cette vue, Goqueluclie, quoique fort dégoiité, poussa 
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un cri de joie; il entra aussitôt dans ce petit palais, cl 
déclara d’un air important qu’il ne sortirait plus de la 
journée, et que, si quelqu’un venait le demander, noLain- 
inent quelqu’un de ses gouverneurs, on répondît qu’il 
était occupe. 

Comme il était si rare de le voir prendre goût à (juel- 
que chose, on fut trop heureux de le laisser jouir de son 
nouveau joujou. Le voilà donc tout seul dans sa petite 
maison, rangeant les meubles, faisant bon ménage et se 
léchant les doigts pour la peine qu’il y [u'enait. iMais 
quoi, l’appétit, comme on dit, vient en mangeant; il fallait 
bien goûter l’édredon des sofas, voir si les coussins 
étaient bien rembourrés, et si le crin des divans était 
tendre; il y eut d’ailleurs un escabeau qui se rompit, 
mais les morceaux en furent bons, il ne pouvait pas les 
laisser perdre; il lava ses mains au bassin et les essuya 
de sa langue; bref, tous ces ustensiles étaient de saveurs 
si diverses, si piquantes, et réveillaient si bien l’appétit 
les uns après les autres, que Coqueluche lit dans sou 
mobilier le plus horrible dégât qu’on ait jamais vu dans 
une ciiambre de garçon, qui passe pourtant pour fort mal 
rangée. 

Mais, hélas! il était encore îiu milieu de ces ruines qui 
ressemblaient asse;i aux débris d’un dessert sur la lin 
d'un repas magnifique, que voilà tout à coup uii dégoût 
qui le prend, avec une mélancolie, un appesantissement, 
et des nausées à faire pitié. Ces merveilleuses sucreries 
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lui Ibnt horreuf, Todeur mémo lui soulève l’estomac; il 
ue pouvait se persuader qu’il eût tant mangé de ces vile¬ 
nies; il tomba dans une langueur si pitoyable, qu’il n’eut 
point mênie le courage d’appeler; il se tenait seulement 
le ventre à deux mains en poussant de gros soupirs; 
enlin il eut à peine la force de se traîner sur le divau, 
où il resta comme aiiéauti, sans bouger ni pieds ni 
mains. 



Dans le même temps on se réjouissait au dehors d’avoir 
enfin trouvé quelque chose qui i’amusait si fort; et comine 
un ne le voyait point l'eparaître selon la coutume, on se 
réjouissait davantage, croyant que le palais de sucre était 


d’autant plus à son goût, et l’on se gardait bien de le 
déranger. 


l’ourtant, la nuit étant proche, sa nourrice Gourrî- 
mande, qui avait conservé ses privautés avec lui, voulut 
voir comment il s’amusait. ElJe approche du pavillon, et 
d’abord elle est étonnée de n’entendre aucun bruit; mais 
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elle s’étonna bien davantage de voh' cjue les rideaux 
étaient fermés, comme si Coqueluche était absent; elle 
souleva la draperie du deiiors et l’entrevit, couché dans 
l’ombre sur un sofa; et son chagrin la reprit, parce qu’elle 
pensa aussitôt qu’il s’était rebuté de ce joujou comme des 
autres. 

« lié, monseigneur! s’écria-t-elle d’une voix allligée, 
f|ue faites-vous là? \ous a-t-on donné ce gentil palais pour 
y dormir? Vous devriez déjà en avoir mangé les lustres. 
^e savez-vous point que tous les meubles sont des ou¬ 
vrages de sucrei'ie, destinés à vous récréer? 

— Courrunande, dit Coqueluche humilié, fermez le 
rideau. 

— Comment! s’écria (îourrimande, fermez le rideau! 
Vous dédaignez aussi ce joujou ! ^ous n’aviez seulement 
qu'à l’examiner : tout est friandise, bonbons, régalades, 
et sûrement vous auriez trouvé, en fourrageant par-ci 
par-là, quelques douceurs qui vous auraient mis en goût 
et vous eussent payé de vos peines. 

— Madame Courriinande, dit Coqueluche, fermez, s’il 
vous plaît, le rideau. » 



Mais la sollicitude de Courriinande lui mettait juste- 
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ment dans la bouche tout ce qui pouvait rendre à Coque¬ 
luche son malheur plus sensible. 

ti Ch quoil disait-elle, ne vous en êtes-vous point di¬ 
verti au moins quelques minutes! Hélas! que pourrons- 
nous faire, à l’avenir, pour vous ragoCiter? Ces longs 
ennuis et cette evirênie sobriété ne vous pi'oliteront pas, 
ô mon prince ! Avez-vous mangé du moins quelques bis¬ 
cuits? une couple de macarons? une ghnl)lette?... Quoi, 
ce ne serait qu’un marron glacé?» Et, voyant que Coque¬ 
luche branlait la tète à chaque quantité qu’elle disait, elle 
poursuivit : u l'hilin il n’y a pas grand mal à cela, pourvu 
fpie vous ne soyez point dégoûté, et que vous puissiez 
recominencer tout à l’heure. 


— Coiu'riniande, ma mie, lui dit Coqueluche avec un 
grand soupii', fermez le rideau... je suis malade. » 

A ce mot, la (Sourrimaiule écarta les draperies, entra 
dans le pavillon, et n’y fut pas plutôt, que, voyant tout 
cet abominable dégât, elle leva les mains au ciel, 

« l'ihl bon Dieu! le beau ménage que vous avez fait là! 
Avez-vous donc mangé tout ce qui manque ici? 

— Oui... Couniniande, balbutia dolemmcnt Coque¬ 
luche. 

— Grand Dieu! au 
secours! Je ne m’é¬ 
tonne point que vous 
soyez malade; il y avait bien de quoi vous tuer. Et vite, 
je vais apj)Dlei‘ les apothicaires. » 
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Elle fit, en cll'et, grand bruit au dehors, et revenant 
auprès du malade, lui disait, avec certaine liberté : 

« Que ceci vous soit au moins une leçon ; il faut user de 
tout modérément; le moyen de profiter d’un mobilier si 
vous le niangeî: en un clin d’œil? Je comptais à peine que 
vous auriez aujourd’hui écorné les quinquets: mais quand 
vous auriez mangé eu outre deux ou trois fauteuils, il 
n’y avait pas grand mal h cela. Vous auriez entamé de¬ 
main les balustres, ou tout au moins grignoté les corni¬ 
ches. An lieu de cela, vous allez ravageant à tort et à 
travers les tapis, les flambeaux, les cassolettes, léchant 
les murs, mordillant les degrés, dépavant le carreau, 
dévoi’ani les tableaux et l’architecture. Je ne m’étonne 
pas que vous n’en puissiez ]>lus avec une charretée de 
meubles sur rcstomac. » 

Ee jnonde accourut sur ces entrefaites, médecins, pliar- 
maciens, valets de chambre. On enveloppa Coqueluche de 
serviettes chaudes; bergamote était aux bois, et de dépit, 
on jeta le pavillon du haut des murs du palais dans la 
place, oii pendant dix-sept jours le peuple y alla prendre 



de quoi sucrer son thé. Plus de cinq cents galopins en 
moururent d’indigestion, vivant nuit et jour sur les dé- 
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coiiihres; de ce qui restait encore, les pauvres f^ens se 
(irent des entremets friands, et plus de sept semaines 
après l’événement les chiens errants lécliaient encore 
cette place. 

Mais il lut défendu à l’avenir d’oIVrir aucun joujou de 
ce genre au prince Coqueluche, llls du glorieux et pru¬ 
dent vizii- Picoglan. 



Oïl iimi^îne d’autres divevüi^isements* 



K [jauvre Coqueluche demeura plus de 
trois jours au lit, à cause du maudit 


pavillon de sucre, et cette expérience 
ne laissait pas d’embarrasser les fabri¬ 


cants de jouets, qui ne savaient plus que 


faire; mais le jeune prince avait encore un goût assez vif 
pour les jeux militaires, qui laissaient quelques res¬ 
sources. On lui avait déjà, forgé des armes de toute es¬ 


pèce, sabres, lances, mousquets, arquebuses, canons 


de tout calibre, proportionnés à sa petite taille, et hors 
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d’état de le blesser, c’est-cà-dire que les sabres étaient 
en beau fer-blanc, bien brillant, soigneusenient arrondis 
parle bout, et bien dûment garnis sur le lil d’un bour¬ 
relet de même métal qui en émoussait le trancbant ; les 
lances, les piques, les llèclies étaient pareillenienl époin- 
tées ; les canons ne lariçaiejit que des pois cbiclies, et le 
chien des mousquets ne lâchait qu’un ressort de fd d’ar- 
chal tourné en tire-bouclion qui s’échappait avec un petit 
bruit argentin de peu de conséquence. 

Or, c'était justement ce qui fâchait Coqueluche, et 
pourquoi, disait-il, il se lassait si vite de ses armes ponr 
rire', il ne voulait et ne rêvait que sabres et fusils jumr 
de ri'di. 

A l’occasion de ce dernier joujou qui avait si mal 
réussi, on crut qu’il serait possible, pour faire oublier 
la mésaventure, de contenter le prince une fois; on 
lui fit donc un joli petit cimeterre damasquiné, sculpté 
sur le fourreau et la poignée, avec une lame d'un acier 
lin de damas, affilée et tranchante à faire peur. 

Coqueluche fut au comble de la joie, et ses gens se 
réjouirent avec lui de sa belle luiiueuv; il sortit immé¬ 
diatement dans la cour pour faire des évolutions de son 
sabre et le faire reluire au soleil; mais, hélas! il n’était 
pas plutôt sorti, qu'on entendît des cris perçants; il ren- 

é 

traen criant que ce méchant sabre n’était pas apprivoisé, 
et <[u'il lui avait mangé la moitié de l’oreille, lùi elfet, 
comme Coqneluciie n’était pas fort habile dans le manie- 
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meut des armes, il s’était, dès le premier moulinet, ef- 
lleuré le bout de l’oreille d’où le sang avait jailli; cepen¬ 



dant rjuaud on y regai’da, on vit rpie ce n’était (pi une 
égratignure ; mais vous pensez si Herganiole frémit en 
songeant rpie sou bien-ainié lils avait failli, d un coup, 
s’abattre une oreille, ce qui eût mis dans la néces- 
cité de lui couper l’autre pour la symétrie, après (piol on 

ne l’cùt guère distingué d un carlin. 

« Mais quoi, disait dourrimande à son jeune maître, 
vous vouliez un vrai sabre, en véritable acier; il vous a 
fait une blessure véritable; U y a dans tout ceci un peu 
de ^ülre faute, mou irès-clier prince. » 

Mais Bergamote lui imposa silence. 

II fut donc défendu de donner à Coqueluche des armes 
aussi peu respectueuses ; or, cette délense lut encore élu¬ 
dée à l’occasion nue voici, lu habile ouvrier, excité par 
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les récompenses que proposait IJei'gamote, avait fait un 
ouvrage admirable qu’il obtint la permission de ju’éseiiter 
au jeune prince : c’était une ]>ièce de mécanique considé¬ 
rable, qui se démontait, et que rinvcnteur vînt préparer 
un jour avec ses apprentis dans la cour du palais- Ixoute:! 


quel était ce speclacle- 

Sur une plate-forme en bois assez étendue, qui figurait 
à merveille un terrain avec des buissons, des pierres, des 
arbres parfaitement imités, on \oyail, représentée au 
naturel, une rencontre de troupes tartares, infanterie, 
cavaliers et tireurs d’arc, sur le point d’en venir aux 


mains. Les figures avaient trois pieds de haut, et les clic- 





vaux, lesliomme.s, les aimes étaient d’un fini merveilleux, 
La seule vue de ces troupes en présence imprimait le 
respect et la crainte : l’on eût dit que bêtes et gens respi- 


















































































^71) 


Il ISTOI 


raient; la flarnine brillait dans radl des gueniers, et les 
coursiers semblaient jeter le feu par les naseaux. Mais 
tout cela n’était rien encore. A un certain signal que donna 
l’ouvrier en tirant un ressoi’t, tout à coup, ô merveille! 
les trompettes sonnèrent, les tambours battirent, les 
archers articulés lirent voler une grêle de traits, et les 
deux troupes se précijiilèient rime sur l’autre en magni¬ 
fique ordonnance. 

\ oilà la mêlée engagée à la grande admiration des 
regardants. Les cavaliers ciiargeaieiil en glissant dans 
des rainures, et, levant le bras en cadence, se donnaient 
réciproquement de grands coups de cimeterre qui reten¬ 
tissaient sur les casques: les fautassiiis, s’ébranlant par 
masses, et venant à se rencontrer, sc choquaient à bon.s 
petits coups de pique au milieu de la cuirasse; les 
arcliers, embusqués sur les ailes, liraient sans ?■elâcbe 
sur le.s corps de bataille. Et, ce qu’il y a de plus curieux, 
c’est ([UC les combattants ne se faisaient aucun mal et ne 
gâtaient poii>t leurs habits, tant la force des coups était, 
prudemment calculée; puis après s’être gentiment entre¬ 
mêlés, ci’oiscs, l.trouillés et débrouillés, les deux partis 
opéraient la retraite en lion oi'dre, et revenaient ti‘an- 
quilleinent se ranger eu leur place, où, l’ouvrier arrêtant 
soudain le ressort, ils demeuraient toutàcoup îinmolnles, 
le bras, le pied, la pi([ue encore levés coin me par un 
reste de fureur guerrière. Mais il était facile de remédier 
à ce petit désordre, et l’ouvrier n’avait qu'à passer la 
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main dans les l’angs pour remetti'e les pieds et les Jjras à 
leur place. 

(le lui, pour cette fois, un grand cri d’admiration : on 
n’avait jamais rien vu desi beau, et les combats véritables 
étaient même bien au-dessous de celui-là, puisque les 
suites en sont sans comparaison plus funestes. Coqueluclu; 
lui-même fut transporté, et l’on fut d’autant plus charmé, 
qu’on n’espérait plus de lui voir de tels élomicmerns; 
il s’écria qu’il allait commander ces troupes, et qu’on 
n’avait qu’à le laisser faire, qu’il pourrait bien un joui' 
les aguerrir au point de conquérir des royaumes. 

« Oui, nioti prince, dit l’ouvrier; mais auparavant 
laissez-moi vous montrer la manœuvre des ressoils. « 

Coqueluche le voulut à peine écouler, et sauta dans 
l’instant même sur le ciieval de riin des générauv taitares 







qu’on lui tenait prêt. Premièrement, il passa les deux 
troupes en revue, au son des tim])ales, paradant fière¬ 
ment devant le front de Ijataille; et l’assistance, le vo\ ant 
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ai joyeux, se retira satisfaite, pensant qu’il avait, du 
moins pour cette fois, de quoi s’amuser tout un jour. 

A peine tio()ue]uche se \ît-il seul, que son transport 
Ijelliqueux s’accrut; il se mit à crier des commandements 
du haut de sa tète, et ne respirait plus que le carnage; 
mais les troupes demeuraient immobiles, sans s’inquiéter 
du bruit qu’il faisait. 

Il se souvint alors qu’il fallait tirer un ressort; il le tii'a 
l)ravenient, et combattants d’entrer en danse, et Coque¬ 
luche de caracoler au milieu d’eux, tournant, virant, 
criant comme la mouche du coche, pour se donner l’air 
de les comniaudei'. 

Jlais, hélas î comme il marchait au centre, il reçut tout 
d’abord quelques coups de flèche des archeis; et, connne 
il n’était pas de bois, lui, il les sentit foi t bien, et se mit 
à crier à ces insolents : 

« Gà, çà, dites donc, vous autres, cela n’est pas de jeu, 
et si vous me faites du mal, je le dirai à Courrimande, 

t 

qui vous corrigera sur-le-champ. i> 

Il avait encore la bouche ouverte, qu’il reçut une nuée 
<le traits ([ui le criblèrent de piqûres, car les bons petits 
archers ne se laissaient pas intimider. Coqueluche, trans* 
porté de colère, allait courir sur eux, quoiqu'ils fussent 
des siens; mais il' rencontra tout ;i coup un peloton de 
cavalerie ennemie, qui, s’arrêtant au cîioc, lui abattit ses 
sabres en cadence sur la tète, frappant régulièrement, 
connne marteaux de pendule, sans compter que les che- 
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vaux eux-mêmes iui donnaient de grands coups de pied, 
par suite du mouvement arrêté. 

Coqueluche, éperdu, veut fuir, mais il tombe dans une 
phalange de fantassins qui le reçoivent à coups dépiqués, 
et vous le lardent impitoyablement. 11 demande quartier, 
et crie : «Défense! défense! » de tontes ses forces. Les 
rudes lansquenets n’entendaient à lien, et lui piquaient 
les côtes sans relâche. 11 perd les arçons, tombe, sc relève. 



niaLs il se trouve pris entre deux bataillons acharnés qui 
le culbutent, 1 enlèvent, le pressent entre leurs perttti- 
sanes; par nii sort déplorable, il recevait à la fois les 
coups de l’ennemi et des siens; tous le frappaient à 
l’envi, comme fer entre forgerons. H est enfni renvei'sé, 
les chevaux le foulent et le piétinent. Lt notez qu’il était 
justement exposé, en cette mêlée, an feu d’une batterie 
de pierriers et de couleiivrines braquée sur ce point déci- 
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sir, et qui ne cessait de cracher des pruneaux, des ave¬ 
lines, des houles de gomme, dont le pauvre Coqueluclie 
était tout meurtri. 11 n’en fallait pas tant pour rachever; 
il demeura sans mouvement, privé de connaissance, et 
comme son corps en cet eiulioit gênait les ressorts, il 
s’ensuivit uu désordre inexprimahle qui faillit faire écla¬ 
ter la machine. 

On accourut au bruit, et, dans le premier elTroi que 
causa l’accideiU, on brisa tout l’appareil pour délivrer le 
jeune prince; en un clin d'œil, ces deux années si floris¬ 
santes et à peine entamées, jonchaient la terre d’un vaste 
débris dont la destruction de Troie, ni les carnages 
d’Ajax, ni la destruction des marionnettes de maître 
l'ierrc, ne peuvent donner l’idée. La terre était au loin 
couverte de cadavres d’iiommes et de chevaux ; la [)halange 
(lu centre ne foi'inait r(u’un seul amas de morts; plusieurs 
archers, ayant fait la cabriole, étaient retombés sur le 
dos, faisant encore le geste de décocher leurs sagettes, 
comme s’ils menaçaient le ciel de leurs bras impuissants; 
le général ennemi avait le nez cassé, et son cheval, les 
quatre fers en l’aii', semblait assis sur lui; plus loin un 
timbalier, par la force du choc, avait disparu la tète la 
pj'emière dans sa timbale, où il s’était sans doute éloufl’é, 
faute d’air; c’était chose pitoyable à voir. 

Mais le plus maltraité de la bande, c’était sans compa¬ 
raison le pauvre Coqueluche, qu’tl fallut porter dans sou 
lit, tout couvert de horions, de claques, d’estafilades, 
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tout liaclié, incui’lri, moLilu, foulé, brandi, brossé, rebattu, 
et qu’on einmaillotta de compresses toute une semaine, 
matin et soii*. 



ff 

% 

Ht l’elfroi de cette catastropbe fut tel, ([u’on n’osa plus 
fabriquer de joujoux de guei re. 



rremiènc entrevue ulc Cûfiucluçhe (lu J^lûusL'ifiu 


l'ar suite du mauvais succès de ses Joujoux, Coqueluche 
s’ennuyait de plus belle; il passait le meilleur de ses 
jours à s’étirer les bras, se frotter le ventre, bayer aux 
corneilles, compter les lanternes, ni a relier sur la. même 
nie de pavés, battre l’eau avec un bâton, ci'aclier dans 
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l’eau poui’ faire des ronds, el attraper des mouches; 
encore le temps Juî semblait-il bien long. 

Or, un jour qu’il était accoudé sur la terrasse du 
palais, songeant comment il j>ourraiL gagner l’iieuie tlu 


souper, il vit dans un cluamp un petit paysan qui allait, 


venait, courait tout essoulllé, tout suant, tout ébourill'é 


et qui semblait prendre nn plaisir sans pai'eîl 


Il s’amusa quçiqne temps à le considérer, et puis il 
^it, à quelque distance, un autre petit eulant qui faisait 
le même 'luanége que le premier, couiant, sautant, iré- 


])iicliaiit, battant l’air de ses bras, et poussant aussi des 


ens ue 



« Sûrement, se dit Cocpiehicbe, ces petits otil perdu 
le sens, car que peuvent-ils avoir à se démener de la 
sorte, Fun en face de FaïUie? « 


Mais en regardant mieux encore, il distingua comme 
un point noir qui voltigeait dans les airs de Fnu à Fauti'e 
de ces enfants. 


(loquelüclie appela donc de toutes ses forces celiii qui 
était le plus proche de lui. 

(( lié! petit! ') 

h’eufaiiL accourut, et leva le nez en mettant la main 


sur ses yeux, cai’ il luisait grand soleil. 

(I Que fais-tu ^lonc là? dit Foqueluche. 

— ^olls jouons, dit l’enfant, Firil In illanl de plaisir. 

— Quoi ! ‘VOUS jouez par un soleil si chaud? Vous vous 
amusez donc beaucoup? 
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— Oli ! oui, mon bon seigneur. 

— Mais avec quoi jouez-vous donc? 

— Avec cette balle. 

— Elle doit coûter bien cher, cette balle? 

— Uns tant. Nous la faisons nous-mêmes avec un brin 
de cili(Tons. 

— Véritablement 1 je n’aurais pas cru qu’on s’amusât 
avec si peu de chose? Tu n’as qu’à venir demain au pa¬ 
lais, nous nous amuserons ensemble. 

— Je ne saurais, mon prince , il faut que je travaille 
demain. 

— Tu ne t’amuses donc pas tous les jours? 

— Nenni,cela m’ennuierait à la longue. Nousiie jouons 
que les jours de fête comme aujourd’hui, ou sur le soir, 
après la journée, et de grand appétit, parce que nous 
attendons longtemps ce moment-là. 

— Et que fais-tu le reste du temps? 

— Je ramasse du bois pour ma mère, je garde les va¬ 
ches, je mène boire le bétail, je vais dans la forêt avec 
mon père (îringola, qui est bûcheron. » 

dette métliode n’était point du goût de rioque- 
liiche , qui ne comprenait guère qu’il fallût aclieter 
le plaisir par tant de peines; il hocha la tète, et 
puis dit : 

« Comment t’ap|ïelles-îu? 

— Moustafa, pour vous servir. 

— Eli bien, Moustafa, veux-tu, en attendant, me veii- 
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lilSTOIRI-; 


dre ta balle, puisque lu en peux faire d’autres si aisé¬ 
ment? .le verrai à m'en servir. » 

Le paysan, fort gracieusement, la lui lança sur la ter¬ 



rasse. (ioqueluche jeta une pièce d’or, et les petits pay¬ 
sans éblouis, s’en allèrent en sautant de joie. 


Vil 


CummeaU Coqiicliicko et îie>î compnjïnoiis .jouaîeTit entre eux* 


Quand (loqueluclie se vit seul avec sa balle, il crut 
tenir, lui aussi, un trésor: après l’avoir tournée et retour¬ 
née en tout seins, il voulut aussitôt s’en servir. Avant vu 

/ 1/ 

à peu près comment les petits la lançaient en l’air, il la 
jeta à son tour : la balle lancée retombait, il la rejetait 
encore; elle retombait de même, et quelquefois elle lui 
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retombait lourdement sur le nez. Quand il eut mené ce 
train quelques couples de fois, il commença de s’aperce¬ 
voir qu’il suait et se fatiguait grandement, mais (ju’il ne 
s’amusait point du tout. 

« Ail! dit-il, ces petits djôles-ci m’ont trompé!i> Ivt de 
colère il jeta la balle par-dessus les murs. 

«.Mais, dit-il encore, ils étaient deux; et ce qui fait 
que je ne m’amuse point, c’est que je suis seul, cai' tous 
ces petits manants que je vois tant se divertir sont tou¬ 
jours une troupe; il faut donc qu’on m’en amène quelques 
douzaines pour s’amuser avec moi. » 

Il s’en alla, sans plus tarder, exposer la chose à 
madame sa mère. et la tendre bergamote fut troj) 
heureuse de lui voir montrer un désir pour le satisfaire 
aussitôt. 

Dès le lendemain, on racola dans les environs un demi- 
cent d’enfants les plus frais, les plus jolis et les plus 



joyeux qu’on put trouver, et on les amena à Coqueluche, 
rpii se vit au coml)]e de la joie. 
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H lit 1)01) accueil à ces petits ))iessieurs, et les parties 





Al reut vite en ti’ain. Coqueluche, 
qui ne manquait pas (.ritnagina- 
tion, inventa aussitôt mille jeux, 
couî’ses de chevaux, collèges, tour¬ 
nois, carousels, joutes, manœuvres 
militaires; les petits, crailleui's, y 
mettaient aussi du leujv 
Seulement Coqueluche se don¬ 
nait en tout la meilleure place ; si 
Ton jouait au camp, il était le gé- 
. néral ; dans les courses, les petits 
/ , I étaient les chevaux, lui le cocher; 
dans les triomphes, il était le roi et 
ou le portait. Joiiait-on aux voleui's. 


il était le sbire, le juge, et quelquelbis Je bourreau, 
h es petits d’aboi'd le laissèrent faire pai* déférence, car 
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DU PRIX CK CO OU CLICHE. 

U était ciiez lui, et, de plus, grand seigneur : à tout sei¬ 
gneur tout honneur. Mais le mal est qu’il voulut jouer 
tout de bon son rôle, et prit trop à cœur ses personnages, 
en sorte qu’il sanglait les chevaux à grands coups de 
ibuet, et, dans la bataille, sabrait sans pitié; quand il 
attrapait les voleurs, il les houspillait sévèiement; juge 
intègre, il les condamnait, et la bastonnade étant pro¬ 
noncée, il les bâtonnait foit exactenient, marquant et 
ponctuant les coups sans passer une virgule. 

Les chevaux n’étaient pas contents, ce dit-on, les vo¬ 
leurs non plus ; et j’ai déjà dit que tous les petits étaient 
voleurs ou chevaux, excepté Coquelucbe. 

Il arriva donc qu’eu jouant à la bataille, les troupes 
ennemies en venant aux mains, tous les petits d'un com¬ 
mun accord se tournèrent contre Coqueluche, sans faire 



semblant de rien, et vous l’ajustèrent comme vous pensez, 
à grands coups de bâton, de corde et de mouchoir. IVotez 
que la plupart se moiicliaicnldans leurs doigts d’habitude, 
ce qui n’est pas lionnète, soit dit en passant. 
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lilSTOilŒ 


« Mais je suis votre général ! 
éloii rdi. 


s’écriait Coqueluche 


Les'petits répoiidaient peu, niais tapaient dru. 
lïref, ils le piétinèrent un brin quand il fut par terre, 
et vous le laissèrent là, tout [jerclus, et plus tranquille 
qn’un enfant qui dort. 



Mais voici que les gens du palais, qui s’a\ isèrent enfin 
de regarder comment ces petits enfants se jouaient entre 
euN, accoururent, et voyant la belle besogne, se mirent tà 
tancer les convîé.s vertement. 


(( Oh ! oh ! qu’avez-vous fait là? 

— Nous? nous jouons, disaient les [lelits. 

— Certes! ce sont bien là jeux de vilains, car vous 
jouez de.s mains volontiers, à ce qu’il paraît, 

— Ce n’était que pour jouer, disaient les petits, et nous 
jouions à la bataille. 

— Soit, mais chacun doit frapper son ennemi. 

— C’est lui qui était rennemi ; c’est lui, répliquaient 
les petits na'ivement, car Î1 nous a toujours bien rossés en 


commençant. 


Cela est lrès-diiïéi‘ent. Songez quel est son il 
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vous fait, bien del’honneur de jouer avec vous ; il a le droit 
de vous frapper, lui ; vous, non. Vous devez faire ii sa. 
fantaisie, dans aucun cas lever la main sur lui, et souf¬ 
frir respectueusement les coups qu’ii veut bien vous don¬ 
ner. lintcndez bien cela. » 

Les petits n’entendaient guère. 

Coqueluche fut encore porté dans son lit, mais il fut 
guéri bientôt. Les petits, un peu craintifs, revini ent jouer 
avec lui, et comme ils étaient dûment avertis, et que 
d’ailleurs on les surveillait, ils se laissèrent pour celte 
fois battre, fouetter et bâlonner comme la première, et 
la séance finie, il s’en allèient l’oreille basse. Mais quand 
il s’agit de les ravoir le lendemain, ils' s’enfuyaient 
comme tous les diables, s’allant cacher an fond des 
caves et des greniers. 11 fut depuis impossible d’en 
faire venir un seul; et Coqueluche, faute de compagnie, 
retomba dans ses ennuis, ce qui désolait grandement Rer- 
gamole. 


Vin 


Lp fjTOuvernpur ?<*liùfiakous(:lu (^iiellps étaient ses o|»iuion&. 


Heureusement il se passa sur cette enlrefaite de tels 
événements dans la politique, que les minisltes n’ax aient 
rien à faire, et Picoglan profita de son loisir pour venir 
voir dans sa maison comment tout allait. 


























IIISTOIUK 


Or il vit que tout y allait assez mal , car il est ainsi 

P 

beaiicoiq) de gens qui se ntèlent de gouvernei' l’Ktat, tan¬ 
dis que leur propre maison est tort mal gouvernée. Oo- 
queluclie d’ailleurs grandissant, le vizii’ jugea qu’il était 
temps de le tirer des mains des femmes, et de lui donner 
un bon gouverneur qui remît tout en ordre. 

Après avoir longtemps clioisl entre plusieui's, ÎI en 
amena un qui était ritomme qu'il fallait pour opérer des 


réfoi'ines, cai’ il était d’une mine fort réliarbative. Il avait 


une large barbe qui lui tombait sur le veutre; et comme 



il portait un grand bonnet fourré, il était pour ainsi dire 
tout poil des pieds à la tête; rien n’était plus terrible à 
voir que ses sourcils, qu’il avait fort épais, et qui ne se 
détacliaient jamais l’un de l’autre, par la grande habi¬ 
tude de l’air sévère et soucieux. Ou l’appelait Sciiô- 
(lakouscli. 

« Çà, çà, dit Picoglau à sa digne épouse, je vous amène 
un bomme qui va faire de notre fils le personnage que je 






































DU PRINCE CO OLE LUC HE, 



désire; vous écouterez tout ce qu’il vous dira, et l’exécu¬ 
terez avec soin, car c’est un homme d’un grand mérite. 
Redresser les torts de la nature, ouvrir les intelligences 
et réformer les mauvais penchants, c’est là qu’il excelle. 
Voici que les ufl'aiies du sultan mon maître me rap¬ 
pellent à la cour, je laisse tout entre les mains de Schô- 
llalcoLisch, et il me reudi'a bon compte de ce qui se pas¬ 
sera céans, » 


On écouta donc Scliôflakouscii comme un oracle, et 
quoiqu’il fit grande frayeur à Coqueluclie, nul u’osa cou- 
treveuir aux ordres qu’il donna sur-le-cliauip. Les comll- 
tions du nouveau train de vie de Coqueluche furetst ré¬ 
glées ainsi qu’il suit entre le gouverneur et bergamote, 


assistée de ses femmes. 

(c Primo, dit Schùflakoiisch d’une voix lente et sépul¬ 
crale, attendu <îuele trop de souiuieil engourdit les sens, 
assoupit l’esprit, dispose à la paresse et à la mélancolie, 
le gracieux Coqueluche, mou aimahlc éléve (il ôtait sou 
bonnet), se lèvera doiéjunant à l’aube du Jour, soit 
(juatre beu res du matin en été, sept lieu res en hiver. » 
L’assemblée frémit à ce début, mais on n’osait rien dire. 


par respect pour les ordre.s de Picnglan. 

<1 i.e It'ès-gcnül Coqueluclie, mou élève cbannaul(il 
ôta son bonnet), s’étant dûment frotté, lavé, peigné, 
brossé, chaussé, sanglé, épinglé, le tout de ses propres 
mains, à cause que ces premiers exercices dégourdisseni, 
eiitretieunent la douce chaleur du lit et préparent aux 
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occupations sLiivantes; s étant, dis-je, babillé de pied en 
cap, il fera dévotenient sa prière , et se mettra par deux 



petites beiires à fureter curieuseineiU plusieurs livres trai¬ 
tant de langues mortes, vu rpie l’esprit bien nettoyé et la 
mémoire bien ouverte sont plus jiropres, le matin, à cette 
étude fjirà toute autre. Après quoi ses écuyers le mèneront 
parles champs en toute saison, beau temps ou pluie, 
griinpani les coteaux , sautant les fossés, passant les ma¬ 
rais, alfrontaiU les ronces, et courant allègrement par 
monts et par vaux, alin de fortifier son corps, l’endurcir 
aux fatigues, et le pré[)arer à rétat militaire suivant les 
vues de son père très-boiioré. » 

Les rcmines frissonnèrent, et (îonrrimaiide pensait : — 
Oiiand donc va-t-il déjeuner, le pauvre enfant? — mais 
elle n’osait en ouvrir la bouche. 

« \u retour, on servira la collation matinale, poursui¬ 
vit le gouverneur. Mais à cause qu’il faut s’accoutumer à 
la sobriété, et se prémunir contre tous accitlents, la nour¬ 
riture sera grossière, i’ade, en petite quantité, et le très- 
précieux (loquelucbe, mon doux élève (il ùtait son bon- 
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net), déjeunera d’une douzaine de fèves ou d’une poignée 
de pois secs, copieusement arrosés d’un grand vei’ie 
d’eau. 

— Ah! dit CoLirrimande tout bas, je me sens défaillir 
l’estomac. 

— Après quoi, dit le gouveiaieur, vous irez dans 
l’arène avec vos écuvers, vous exercer aux mana.-uvres de 
guerre, lancer le palet, jeter la lance, tirer de l’arc, faire 
des fascines, creuser des fossés, tailler des croupières, 
élever des retranchements, planter des palissades, et tels 
autres exercices agréablement enlrenièlés pour éviter la 
fatigue et la monotonie. Ainsi, quand on aura creusé la 
tranchée, on pourra se délassera niarucuvrer le canon, 
les doux fauconneaux et l’artillerie légère, et ainsi de 
suite deux ou trois heures durant, par la froidure et la 
grosse chaleur autant que possible, pour IVonner aux 
inclémences de l’air le corps de notre tant aimé disciple 
et prince Coqueluche. 

— Ah ! le pauvret! soupira Gourrimande en pleurs. 

— han, poursuivit Schèflakousch, le travail de l’es¬ 
prit servira de repos et de récréation aux travaux du corps, 
et le très-avenant Coqueluche, mon élève unique, ren¬ 
trera dans la salle d’études où plusieurs maîtres expéri¬ 
mentés promèneront doucement son esprit en mille con¬ 
naissances friandes et de dernière nécessité, telles que 
philosophie, histoire et coutumes des divei'ss peuples, 
sciences des nombres, mouvements des astres, divisions, 
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propriétés et merveilles imionibrables des différents 
animaux, tant les oiseaux du ciel que les poissons de 
la mer. 


— Kt après? dit (îourriniande entre ses dents. 

— Après, viendra le re|tas du soir, où, pour les mêmes 
règles que j'ai exposées, le très-illustre Coquelncbe, mon 
élève bénin (il otason bonnet), de peur d’alourdir et trop 
prolonger son sommeil, ne mangera que choses saines, 
simples et sans apprêt, connue trois cuillerées de bouillie 
de maïs, ou trente-sept grains de rh cuits à l’eau, ou 
tout autre rafraîchissement innocent; après quoi, il ren¬ 
dra grâces à Dieu des bienfaits de celle journée, et s’en 
ira coucher très-bien sur un tas de paille bien couvert 
d’une natte propre, ce qui tient le corps droit et ne 
l’amollit ni ne l’échauffe, » 


Ayant ainsi parlé, le gouverneur promena sur l’assem¬ 
blée un regard satisfait, llergainote, qui j usque-là s’était 



tenue dans un silence modeste, par respect pour les or¬ 
dres de son époux, prit alors la parole en ces termes : 
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DU IMUNCb: CüQUt-LLCHE. 28'.) 

U Gracieux docteur, notre gouverneur savantissiine, 
avez-vous tout dit? 

— Oui, dit Scliüflakouscli. 

— Je trouve votre plan le meilleur du monde, sage, 
prudent, J)ien avisé, et il sera exécuté de point en point. 
Je n’ai rien à dii’e, d’ailleurs, aux volontés de mon ai¬ 
mable époux; l’on n’a qu’à s’y contorrner. 

— Voilà parler en mère raisonnable, s’écria le gou¬ 
verneur, et en épouse confite en bons préceptes. 

— Cependant, dit bergamote... 

— Plaît-il? dit Schüflakouscli. 

— Je voudrais... 

— Parlez, ma noble dame, n 



Opilliunb de lieigsmote. 


H Je trouve à propos, dit donc Bergamote, de sou¬ 
mettre à votre sagesse quelques petites observations qui 
me viennent dans l’esprit, et que vous ne manquerez pas 
d’approuver. Mon fils est délicat, il aime à dormir, et le 

sommeil lui est profitable, sans compter que la rraiclieur 

t'J 
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HISTOIRE 


matinale lui serait piquante : il se lèvera donc, s’il vous 
plaît, à neuf heures au lieu de cinq. 



— Neuf heures, cinq heures, hum!.,, cela fait une 
dilï'érence. 

~ Il se lèvera à neuf heures, reprit Bergamote. 

— La différence est petite, après tout, dit le gouver¬ 
neur, qui vit à la mine de Bergamote qu’elle était bien 
résolue; il se lèvera donc à neuf heures. 

— Lt puis, comme il a naturellement l’estomac faible, 
et ne saurait s’exposer dehors à jeun, je voudrais seule¬ 
ment qu’on lui servît au réveil quelque friandise pour le 
réjouir, comme quelque bonne oie grasse et lardée, avec 
quelque petite tranche de pâté ou de hachis qu’il n’ait 
point de peine à manger, et, pour lui donner du coeur, 
un bon flacon de vin vieux. 

— Mais... dit RchôflaLouscb. 

— Ce sera seulement pour lui chasser les crudités de 
l’estomac, et corriger l’âpreté de rair. 

— A la bonne beiire, dît Scboilakousch. 
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DU PRINCE COQUELUCHE. 

— Ensuite vous le mènerez un peu, si vous voulez, se 
promener. Mais prenez bien garde qu’il ne s’enrbume; ne 
l’occupez qu’à de petits jeux gentils et faciles, comme la 
fossette, les osselets, les volants, les échecs; surtout 



couvrez-le i>ien et voyez bien le temps qu’il fera; ne l’ex¬ 
posez ni au chaud ni à rinimide, car s’il prenait seule¬ 
ment une engelure, je me verrais contrainte de m’en 
prendre à vous, et de vous faire fouetter à sa place. 

— Il sera fait comme vous désirez, dit Scbôllakouscli 
tout pâle. 

— Après ces menus divertissements, poursuivit l’erga- 
mote, vous pourrez le faire étudier, et l’instruire en 
toutes vos drôleries scientifiques, mais point trop long¬ 
temps, prenez-y garde, de peur de l'etenir son esprit troj) 
tendu et de lui fatiguer la cervelle, d’autant que la 
science prise à petite dose s’infiltre plus aisément dans 
l’entendement. En petit quart d’heure sufiira, je pense. 

— Fort bien, puissante bergamote, dit Scliôflakousch. 

— Et quant au repas, je n’y trouve rien à dire, et vous 






















































































IMSTOliU: 


en avez fort sagement arrêté rordonnance, sinon que je 
voudrais qu’on y ajoutât quelques bons potages, quel¬ 
ques bonnes pièces de bœuf grillées, de belles tranches 
de jambon pour maitileinr l’appétit, quelques ])ons ragoûts 
bien poivrés, et, pour ne pas rester sur le goût des 
viandes, quelques belles jattes de crème, de gelée, de 
compotes, de coulitures et de niannelade, avec force 
petites pâtisseries qui ne comptent jioint dans l’estomac. 





— Vous a\ez raison, dit Scliônakmtsch. 

— .l’()id)!iais de vous dire qu’il faut aussi augmenter 
le iiombi’e des repas, collations et goûters de mon clier 
(ils, vu la faiblesse de sa comple.xion. Vous trouverez bon, 
j’aime à croire, qu’il en fasse huit par jour, selon son 
hahiuide, ce qui jettera quelque variété et quehpie 
agréable mélange dans les occupations du jour. 

— bien pensé, dit Scliônacousch. 

— Le soir, vous le pourrez mener, cotnme vous dîtes, 
dans l’arène; mais je vous recommande de nouveau le 
choix jiulicieux dans les exercices : qu’ils soient tîou.x et 
sans ed'oi'ts. lit, par exemple, vous pouvez le jiromener 



































DL' PliINCI-: COQUKLLCHL 

tout doucement sur votre dos autour du manège et lui 
servir de cheval fondu; comme il aime à tirer de l’arc, vous 
pourrez, pour intéresser la partie, lui servir de blanc, et 



de même l’exercer à frapper sur vous de la lance, de 
l’épée et du bâton. Vous figurerez l’ennemi, mais vous 
ne lui rendrez pas les coups, en gouverneur raisonnable, 
et ce sera seulement pour lui apprendre ; vous pourrez 
aussi lui montrer les fatigues militaires en portant sous 
ses yeux les fagots, creusant les sapes, les fossés et le 
reste. L’exemple vaut mieux que le précepte, et c’est la 
meilleure manière d’enseigner. 

— C’est... c’est à... à merveille, dit Schôflakouscli, 
qui suait d’ahan. 

— Et prenez bien garde, encore un coup, comme vous 
vous y prendrez; car si mon fils venait à se plaindre, ou 
s’il s’échaiifl’ait seulement un peu, ou si vous lui résistiez 
dans ses fantaisies, vous passeriez, comme j’ai dit, par 
les verges. 

— Mais... balbutia Schôflakoiiscli. 

— Vous entendez, dit Bergamote 'avec un coup d’coil 
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qui ne souiïrait point de réplique, je vous ferais jeter 
dans un cul de basse-fosse. 

— Oui... oui... 

— Parce que, voyez-vous, une femme doit obéir à son 
époux; et je tiens à ce que les intentions de Picoglan 
soient scrupuleusement remplies. 

— Je comprends, je comprends, dit le gouverneur 
défaillant. 

•— Cela est donc ainsi réglé une fois pour toutes, dit 
bergamote en se retournant vers rassemblée, d’un com¬ 
mun accord, à l’amiable, et d’un libre consentement. » 

Cette grande alî'aire ainsi terminée, l’assemblée se 
retira, pleine d’espérance pour le brillant avenir du 
jeune prince. 



On cherOie nu potit vnlot pour nidej' uti peu Coqueluche 

tlatis scâ iRjiivelles uccuputîoiii^. 


Mais à peine Bergamote s’était retirée loin de Coque¬ 
luche et du gouverneur, qui, dans le moment, couraient 
des lézards le long d’un mur pour commencer leurs exer¬ 
cices; à peine, dis-je, Bei'gamote se vit-elle en liberté 
avec ses suivantes, qu’elle se mit à fondre en larmes. 


« linliii, s’écriait-elle, 


mon mari l’a voulu! Voilà ce 
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pauvre enfant soumis à la discipline sévère, avec un gou¬ 
verneur qui paraît riiomnie le plus dur du monde, l’our 
moi, je ne sais si ce cher fils y tiendra, avec sa petite 
poitrine délicate. C’est un bien cruel moment que celui 
où une mère se sépare de son enfant bien-aimé pour le 
remettre entre les mains de ces percepteurs impitoyables, 
qui semblent plutôt faits à dresser des bêtes farouches 
qu’à mener tout doucement de petits enfants mignons. 
Que le ciel puisse confondre les inventions guerrières ! 
Quant à moi, je sais bien qu’il n’ira pas à l’armée de 
mon vivant : il me coûte trop de soins pour le risquer à 
quelque coup d’escopette. Cependant le voilà écrasé de 
besogne, grâce.aux volontés barbares de mon époux. Je 
ne conçois pas que le vizir ait si peu d’entrailles pater¬ 
nelles, que de mettre son fils à un pareil régime : je ne 
reconnais plus l’icoglan. h 

Les femmes la consolaient comme elles pouvaient, et 
déploraient avec elle les dures nécessités de l’éducation. 

« Mais, du moins, disait Gourrimande, vous avez obtenu 
quelques adoucissements au régime. 

— Ce n’est rien, s’écriait bergamote: je me suis con¬ 
tenue, et j’ai demandé le moins que j’ai pu, par la crainte 

.g 

de déplaire à mon mari. Mais, telles que sont les choses, 
il est clair que mon pauvre enfant ne tiendra pas à tant de 
fatigue ; il a trop d’ouvrage, trop d’occupations à mener 
de front, il faut que je lui procure un petit valet pour 
Valder un peu ; et puisqu'on veut le traiter en homme, 
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il faut donc qu’il ait quelqu’un pour le servir comme un 
homme de sa condition. 

— Madame, s’écria Gourrimande, c’est une bonne idée 
que vous avez là, 

— lit St bonne, que je veux l’exécuter sur-le-cliamp. 
Mais qui pourrait-on bien choisir? 

— Oui, dirent les femmes, qui pourrait-on choisir? » 

Aussitôt que l’on connut ce désir de Bergamote, les 

femmes, les iialefreniers, les mitrons et les marmitons se 
le dirent l’un à l'autre, et cela lit grand bruit; chacun 
convoitait cette place, celui-ci pour son neveu, celui-là 
pour son lils, cet autre pour son petit-cousin. La chose 
se sut dans les villes voisines et jusque dans la capitale, 
où s'élevèrent nombre de coiiciirients, même parmi les 


riches bourgeois. 

Mais il fallut auparavant demander le congé de Pico- 
glaii, qui approuva cette fantaisie sans difficulté; car 
non-seulement il n’y vit rien de répréhensible, mais il 
pensait que son lils ferait ainsi le premier apprentissage 
de connnander aux hommes. 

Aussitôt que la permission de Picoglan fut arrivée, 
l’ambition des divers prétendants s’anima déplus belle, 
'foutefois Bergamote ne savait qui choisir, et ne voyait 
guère d’enfant digne de porter le parasol derrière son 
llls, ou d’agiter le chasse-mouchc devant son visage. 

Elle consulta là-dessus Schoflakousch ; mais le gouver¬ 
neur, depuis leur premier entretien, n’avait jamais d’autre 
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opinion que la sienne. Elle consultaCoqueliiclie lui-même: 
mais l’enfant savait à peine ce qu’on voulait lui dire : il 
préférait, disait-il, un domestique de pain d’épice. On 
s’avisa donc de rassembler les prétendants au milieu de 
la cour du palais; et ce fut un concours prodigieux d’en¬ 
fants de toute sorte, décrassés et parés magnifiquement. 



car les parents avaient fait de leur mieux pour les rendre 
dignes d’être choisis. 

r>ergamote les passa en revue, accompagnée de son 

fils, de ses femmes et du gouv'crneur. Mais, quoi! rien ne 

» 

les contentait ; celui-ci était trop vif, celui-là trop balourd, 
cet autre était bigle, cet autre bègue, cet autre clochait 
du pied. La plupart étaient trop jolis; car l'étant plus 
que Ooqueliiche, Bergamote en était choqué contre eux 
dans son orgueil maternel, — Ainsi l’on se retira, et l’on 
congédia cette marmaille sans avoir rien décidé. 
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\ I 

■ 

Mors-en-Queue J înerveilleux clievuL 

Quoique ce retard ne blessât en rien Coqueluche, il 
s’en dépita si lort, qu’il remplit le palais de cris per¬ 
çants. 11 l'allut donc le consoler; et, comme il disait qu’il 
s’ennuyait et qu'il voulait jouer en attendant, sa mère, 
pour cette lois encore, lui fit présent d’un joujou char¬ 
mant, en disant à .Schoflakousch que ce serait le dernier. 

C’était un petit cheval de bois, mais si bien peint et si 



parfaitement travaillé, qu’on l’eût cru vif. ht la malice 
était qu'en tirant un petit ressort caché parmi les crins de 
la queue, il courait, marchait, allait l’amble, le pas, le 
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trot» le galop à volonté, faisait des courbettes, poussait 
des ruades, donnait la saccade, regimbait, piaffait, pouf¬ 
fait, soufflait, ventait à merveille, selon qu’on tirait tel 
ou tel lil ; et si l’on en tirait un autre, s’arrêtait soudain, 
immobile et roide, et rentrait dans son personnage de 
pièce de bois, de cuir, d’acier et de cartonnage. Et ce 
n’était autrement merveille, puisqu’il avait été composé, 
ouvré, parfait à loisir, par un ouvrier borgne, qui se 
mouchait du pied pour l’ordinaire, et se mêlait volontiers 
de magie, disait-on. l’our moi, je n’en crois rien. 

Cette bonne bête avait nom ilors-en-Queue. Sitôt vu, 
sitôt monté. Coqueluche renfourcbe, car l’ouvrier lui 



avait montré les ressorts; et le voici qui court, saute, 
bondit, caracole, à la grande admiration de rassemblée. 
Et la bonne lîerganiote disait ; 

M Far ma foi, vous voyez ici que le petit bonhomme 
sera un grand capitaine ! » 
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Tout ainsi que les parents du gentil chevalier iîayard, 
sans peur et sans reproche, connurent quel homme ce 
serait un jour, le voyant gracieusement parader sur son 
chevalet; et de même encore l’hilîppe, roi de Macédoine, 
conçut grande espérance de son fils Alexandre, quand 
celui-ci s’avisa de dompter un cheval fougueux en le 
menant à l’encontre du soleil, ayant deviné qu’il avait 
peur de son ombre et se démenait pour cette raison entre 
les mains des écuvers maladroits. 

Mais soudain. Coqueluche tirant et tiraillant crins par- 
ci, crins par-là, Mors-en-Queiie partit tout d’un trait, 
ventre à terre et bride avalée, et s’en alla tout droit, tout 
droit, si loin, si loin, que le cheval et le cavalier ne 
parurent gros, en un clin d’œil, non plus qu’une mouche. 



bergamote, palpipante, se mit à crier : 

U Où vas-tu, où vas-tu, mon clier fils? » 

Les antres criaient pareillement: 

<( Où allez-vous, où allez-vous, très-cher prince? 


— A tous les diables ! « répondait Coqueluche au cou¬ 
rant de l’air. Mais il était si loin, si loin, qu’on n’en 
pouvait entendre goutte. 

'foute l’assend)lée ilemeiira, les bras tendus, à pousser 


























des cris qui perçaient le tympan des oiseau.v dans les nues, 
et ([ui empèclièrent notamment plusieurs grues, lial- 
brans, hérons et autres, d’aller à leurs aliaiies. 

Cependant Coqueluche, sur le fougueux Mors-en-Queiie, 
volait à perdre haleine. Ce n’est pas qu’il eût bien voulu 
s’arrêter; mais, hélas! le pauvret, il avait oublié le crin 
qu’il fallait saisir pour apaiser et roidir la bête; et lui 
tirant les crins au hasard, il la puiuait d’autant. .Mors-eu- 
Queue n’en courait que mieux, comme s’il se fût senti 
potirsuivi de cinq cent mille légions de diables, avec four¬ 
ches, broches et tisons d’enfer. 

Il semblait bien à Coqueluclie qu’il eût mieux valu re¬ 
tourner, qu’il était graïulemenL tenqis de convoler dans 
les bras de sa mère; et s’il pensa qu’il faisait meilleur à 
cette heiue, au coin du feu de la cuisine, à faii'c frire des 
beignets, ne le demandez point. U commençait de trou\ er 
aussi qu’il n’était rien de mieux, pour l’équitation sa¬ 
vante, que le sofa douillet où, le repas fini, il faisait de 
coutume sa méridienne, après toutefois s’être éciiré les 


.Mais, bon Dieu ! il passait les monts, les vaux, les bois, 
les plaines, les landes, les prés, et on l’eût dit plutôt uu 
ramier volant à tire-d’aile, qu’un honnête enfant monté 
sur son roussiii ; sans compter que les ronces, les ramées, 
les buissons l’accrochaient au passage : ce ne fut point 
sans lui piquer l’échine; il y laissait volontiers plume de 
l’aile ou lambeau des chausses. 
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Alors, il commença pour tout de bon à se lamenter, 
levant les bras au ciel, et sautant tle tête en queue sur 
sa monture, que ce fut merveille s’il ne tomba point. Il 
s’écriait piteusement ; 

« Arrête! arrête! arrête! Je veux descendre ici près; 
j’ai ad'aire au coin de ce bois. IS’y aurait-il pas une bonne 
âme qui me pût entendre dans ce pays? ITolà, Là, là! » 
Kt, selon la coutume des enfants gâtés qui, après s’être 
lâcliement désespérés, ne mettent nulle borne à leur rage 
et insultent hors de propos des choses qui n’en peuvent 
mais, il s’écriait, en liarpignant la crinière de Mors-en- 
Queue : 

« lïossc! rosse! t’arrêteras-tu jjoint? » 

VA ce faisant, sa bouclie écuuiait de fureur, et pour peu 
que iMors-en-t)ueue n’eût pas été tout à fait de bois, il se 
fût pi([ué. Mais il n’entendait rien, et point d’affaires, et 
trotte, et bu! il courait toujours à belles enjambées, à 
beaux sauts et bonds, belles pétarades, pliant les gaulis, 
perçant les feuîllées, courbant les surgeons, qui, se re¬ 
dressant, revenaient fouetter le visage de Coqueluche, 
lequel s’écriait de plus belle : 

« Ma mère! ma mère! laisserez-vous ainsi partir votre 
nis sans savoir où il va? » 


Comme il traversait ainsi le pays à tire-d’aile, comme 
un oiseau de passage, et comme un cavalier hors de sens 
qui va sans rime ni raison, voici qu’à ses cris, qui reten¬ 
tissaient dans l’écho des bois, des gens s’émurent au loin. 








































3Ü3 


DU PKINCE COQUELUCHE. 

Sortant pour lors d’une lorèt, il vit au fond d’une clai¬ 
rière, dans le plus joli endroit du monde, une petite chau¬ 
mière assise sur la lisière du bois, entourée de gazons 
fleuris, de pelouses fraîches, et ombragée de grands arbres 
qui étendaient sur le toit leurs larges feuilles comme au¬ 
tant de parasols. 

11 vit aussi des enfants qui jouaient devant la maison , 
lever la tète, et accourir au-devant de lui; mais quand ils 



aperçurent cette chevauchée, et de quelle sorte courait ce 
courtaud, ils s’arrêtèrent tout interdits, ne sachant (pielle 
étrange bète c’était, et plus tentés d’aller se cacher que 
d’entrer en danse. Jlais Coqueluche, ne voulant point 
perdre cette occasion, d’autant qu’il pensait être broyé 
contre les pavés à quatre ou cinq pas de là, ou jeté dans 
quelque rivière, ou pendu à un chêne par la nuque, comme 
Absalon, ou traîné par un pied sur les chemins, comme 
Nabopharsan, roi deTingitane; Coqueluche, dis-je, se mit 
à crier de toutes ses forces : 
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(I jiüinies gens, iiii secours! Je suis le lils du vizir l’ico- 
glan, en danger de mort par la lautc de cet enragé clieval 
qui va plus vite que je ne voudrais. Je promets magnili- 
(jiie récompense à qui voudra l’arrêter. Arrête! arrête! » 

Mais les cnlants ouvi’aient des yeux comme des vitres 
de lanterne, et ne bougeaient non plus qu’un rang de pi- 
(jiiets. Il y en eut môme quelques-uns qui grimpèrent bel 
et bien au liant d’un arbre, pour voir de loin, se disaient- 
ils, et juger des coups, mais oui bien de peur d’en avoir. 
Or il y en eut aussi un petit, tout déguenillé, qui, au lieu 
de fuir comme ses compagnons, retroussa bravement ses 
manclies, cracha dans ses mains, et jetant un coup d’œil 



résolu sur Mors-eu-(Jueue qui venait, l’attendit de pied 
ferme. Ooquelucbe passant comme un trait devant lui, le 
brave petit se jeta d’un bond au poitrail de Mors-en- 
(Jueue pour l’arrêter; mais, vu la rapidité de la course, il 
tomba sur la ci'oupe, où il s’accrocba des pieds et des 
mains comme un petit diable. Tant s’en fallut-il qu'il 
arrêtât une course si désordonnée, qu’il fut lui-même 
emporté comme une [)lume, et comme si Mors-en-Queue 
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eût porté seuleiuent à la queue une rosette de plus; eu 
sorte que le petit, en danger d’être lancé bien loin, avait 
fort à faire de sc retenir où il pouvait. De quoi les autres 
fort épouvantés, le voyant ainsi fuir sur la ):iète, s’écriaient 
misérablement. 

« Olié! ohé! voici notre petit .Moustafaque le loup em¬ 
porte. 

— lïraiîlards! vous tairez-vous! leur cria Moustafa .sans 
[)erdre la tête; voyez-vous pas bien que vous faîtes peur 
à cette bête enragée, et qu’elle courra plus fort avec vos 
hurlements. » 

Mais voici qu’en jetant ses mains de place en place, un 
certain crin, le crin qu’il fallait, ô fortune! lui tombe 
entre les doigts; il le tire, et soudainement Mors-en- 
Qncue, cojume frappé d’apoplexie foudroyante, tourne 
J’o'i!, chauvit de l’oreille, et roule, j>ar suite <le l’élan, à 
plus de \ingt-six pas de là, où il tombe comme une 
masse Inerte, dans l’état que l’ouvrier l’avait d’abord 
présenté. 

vrai aue Coqueluche et le netii Moustafa roulèrent 


avec lui et furent froissés de la chute; mais ou n’v re- 

V 

garde pas de si ])rès eu de tels accidents, lût Coqueluclie, 

ayant poussé seulement un ouf! se releva tout de suite, 

et courant à Moustafa, l’embrassa cliaudcinent, cai’ un sait 

que la peur dispose à l’amour du prociiain. 

Les autres petits enfants, étant accourus, poussaient 

des cris de joie sans trop oser pourtant s’approclier du 

20 
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U'irible cheval, quoiqu’ils vissent bien qu’il ne bougeait 
[las ; mais peut-être, se disaient-ils, qu’il fait le moi't, l,es 
deux cavaliers s'élant enfin détachés l’iiti de l'autre. Co¬ 
queluche s’éci'ia ; 

« Mais il me semble, mon petit homme, que je vous 
reconnais? 

— bt moi, dit Moustafa, je gagerais volontiers que je 


vous ai vu quelque part. 

— iN’est-ce point toi qui m’as vendu, sous les murs du 
[)alais, une balle dont tu te jouais très-bien? 

— Cn elTet, vous étiez pour lors en haut d’une fenêtre, 
et je ne vous ai vu que le bout du nez; mais je vous re¬ 
connais à merveille, et vous m’avez fait présent de tant 
d'or, fpie mon [tère croyait quasi que je l’avais volé. » 

lii-dcssus, ils s’enibrassèreitt de nouveau. 

« Oh bien! s’écria Coqueluche, je suis charmé de te 
tievoir la vie, car je m’étais pris déjà pour loi d’un peu 
d’amitié. Mou père, le vizir, te comblera de biens. Tu n’as 
qu’à retourner au palais avec moi; comme on est en peine 
de me trouver à présent un petit valet, je dirai que je t’ai 
ciioisi, et tu seras élevé à cet honneur, ce qui sera un boJi 
pied de nez à la multitude des concurrents. 

—■ Je ne dis pas non, reprit Moustafa; mais venez ce- 
pemiant vous rafraîchir chez nous, et nous vei'rons en¬ 
suite si votre maudit cheval est aussi mort qu’il le veut 
paraître. » 


P 
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\ll 


La ninison 


(le Gi in^ola 


et (le üriTijifolette, ii^rc et irièi e de 


Ils allèrent vers la chaumière. Coqueluche ne marchait 
que cahin-caha, clochant du pied et traînant la hanche, 
tant le dur galop de Mors-en-Queue lui avait rompu les 
os, brandi la bedaine, et raboté au vif la peau qui dou¬ 
blait le fond de ses chausses. 

l’ourlant, Moustala l’aidant, ils arrivèrent. Moustafa 


conta à ses parents ce qui était ari’ivé, sur quoi ils entrè¬ 
rent en admiration; et tandis que Griiigola le bûcheron 
jetait des bourrées au feu, Gringolctte la bûcheronne 
mettait à cliaunér un coquemar pour laver les pieds du 
voyageur. Ensuite elle apprêta le couvei't, car c’était 
riieure du repas de famille. 

(I Après que nous serons bien repus et bien reposés, 
disait Grillgola, nous causerons tout à l’aise. » 

Eu attendant. Coqueluche considérait T intérieur de 
cette chaumière qui lui semblait tout à fait projire; gen¬ 
tille et réjouissante à voir, quoique tout y fût simple et 
grossier. 

Les me U 1)1 es, tables, tablettes, escabelles, sortaient des 
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J 11 ai lis (le (iriiigola, qui les avait façonnés avec sa liaclie: 
(iringoletle les entretenait dans une propreté reluisaïUe. 
I.e long du mur pendaient les pièces de vaisselle, telles 
que poêles, poêlons, pots, cruclies, jarres, jattes et tasses 
eu diverses terres, rouges, jaspées, vernissées, qui étin¬ 
celaient à i’n'il; les unes pleines de crème IVaîclie, les 
autres d’huile, de vin de palmier, d’eau de limon, de 
dattes et <îe farine de froinenf, dont (Iringolette savait 
faire des fouaces bien dorées et bien appétissantes. 

I ne belle llainnie d’herbes sèclies pétillait dans l’âtre, 
oîi gazouillait l’eau du bain dans la bouilloire, l.a fenêtre 
ouverte était tapissée d'une épaisse feuiliée entremêlée de 
belles Heurs rouges, qui Ibrmait comme un rideau vert 
tout peint d’éclatants ramages; et par les petits jours que 
laissaient les feuilles entre elles, pénétrait, comme autant 
de (ils d’or, une pluie de lins et douv rayons de soleil, qui, 
tombant sur la nappe, réjouissaient le festin mieux que 
les plus beaux lusti'es. Pour dernier ti-ait, des poules, des 
])iutades, des outardes, de blanches colombes, et toutes 
sortes d’oiseaux familiers passaient le seuil en sautillant, 
et s’en venaient caqueter et becqueter jusque sous les 
jambes des convives. 

II ne faut point demander si Coqueluche se trouvait 
bien dans ce petit logis, surtout eu comparaison de 
l’échine de Mors-eivQaeue. Mais ce fut bien autre chose 
r[uand il vit le charmant petit repas que savaient apprêter 
ces simples bûcherons. Cringolelte étendit d’abord une 
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petiie toile gi ise sur le bois de la table» et posa là-dessus 
une grande jatte de lait, une galette fumante, un rayon 
de miel, des fjgties, des dates, et quebiues autres fruits 
qui prenaient une douceur délicieuse quand on les avait 
sécliés au soleil. 



\ ce spectacle, l’eau vint à la bouclie de (loqucluclie, 
et, se mettant en besogne de grand appétit, il songeait 
aux dégoûts que lui causait l’amas de friandises dont on 
le comlîlait chez son père, et ne se lassait point d’admirer 
pourquoi il trouvait ces mets de bûcheron si 
dans leur grossièreté. Comme il n’en put retenir son éton¬ 
nement : 

« C’est, voyez-vous, monseigneur, dit le petit Mouslafa, 
que vous venez de faire un gros exercice sur cette en¬ 
ragée l>ête de là-bas; et comme je vous le disais l'autre 
jour, le trax ail et la peine assaisonnent les plaisirs. Nous 
ne sommes pas riches ici, et nous travaillons tant et jilus, 
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iiKiis (lu iiioiiiH nous gagnons le nécessaire; nous man¬ 
geons bien et \ivüns conlenls. » Après quoi, Moustafa dit 
à ses parents comme il avait fait rencontre, la première 
fois, de ce jeune seigneur, et que c’était lui qui lui avait 
donné la pièce d’or. Coqneinclie dit à son tour coniinent 
il comptait rccompenst'r son liliérateur, et demanda la 
permission de remmener au palais de son père, oii il 
aurait désormais la plus belle condition du monde. 

be !>ficheron et la bncheroniie n’avaient rien à dire à 
ce désir, f|ui tuait un ordre pour eux; ils s’inclinèrent par 
respect, et quand même celle proposition leur eut dé[)lu, 
ils n’eussent osé le laisser voir, 11 fut donc résolu que les 
deux petits paitiraient après le repas; car, disait la bîi- 
clieronne, Ic.s |)arenls du Jeune seigneur devaient être dans 
une terriljle inquiétude dont il était ui'gent de les tirer au 
plus vite. 

it C’est qu’il y a bien loin d’ici là, dit Moustafa, il faut 
donc que nous partimis tôt; mais nous irons comme le 
vent sur cette maclùne qui vous a conduit ici. 

— Non, non, je n’y remonte [loinl! s'éciîa Coquelncbc, 
il y faut trop de cérémonie pour gouverner les ressorts. 

— .l’eu viüiidrai bien à boni, dit Moustafa; je vais aller 
voir s’il V a moven d’en tirer bon narli. >> 

V 1 

Il sortit à ces mots et alla tâter les crins de Mors-eu- 
(Jueue, qui gisait toujonrs sur l’herbe comme une bête 
apathique, et qu’on eût dit pour loi’S plus doux qu’im 
agneau; en même temps le bûcheron olVrait à Coque- 
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luciie de le reconduire iraiiquilleiiienl avec son âiiesse, 
l’eufant sur la bête et lui à |)ied, ce que le petit prince 
accepta. 

Mais bientôt .Moustafa accourut, disant tpi'il avait Iroin é 
le secret des ressorts, et qu’il rendrait bon coin|)te de la 
l)ète, si elle ne se conduisait pas sagement. Ce disant, il 
inontiait à travers la porte .Mor.s-en-Queue dressé sur ses 
pieds, ofï’raïU le dos de bonne grâce. 

<1 Montez-y donc avec moi, dit Moustafa à Coqueluche, 
nous serons rendus dans un clin d’ueil, au train dont vous 
alliez. 

— iSon ! non ! s’écria le prince ; on me scierait plutôt en 
deux, que de me remettre à califourchon sur cet animal. 
Fiez-vous à son air tranquille. Fi, fi! lui! la haqiienée 
quinteuse ! l’ânesse, voilà ce qu’il me faut, et nous arri¬ 
verons quand nous pourrons. 

— Soit, dit .Moustafa. En attendant, je vais porter de 
vos nouvelles. » 

A ces mots, le petit Moustafa s’alla gentiment age¬ 
nouiller devant sa mère, lui ilemandant sa bénédiction; 
la bonne femme l’embrassa tendrement, le mouillant de 
ses 1 armes ; et lui donnant plusieurs sages conseils, no¬ 
tamment d’avoir toujours devant les yeux la crainte de 

% 

Dieu, de ne point oublier ses parents, de leur donner signe 
de \ie, et puis enfin elle lui recommanda de mener ])ru- 
demment sa monture. 

Le bûcheron embrassa de même son fil.s mais moins 
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fort, parce qu’il devait bientôt le revoii*; et la mère et le 
lils s’étant encore plusieurs fois entre-baisés, Moustafa 
sauta d’un bond sur Mors-en-Queue, lit un gentil salut de 
la main, tira le crin, et lii! et kt! et prout! et trotte bour- 
jiquet! Le clicval s’enfonça dans le bois, où la pauvre 
(îringolette le suiv it des yeux tant r|u’c]le put. 

Après quoi, Loquelucbe se hissa ]>éniblement sur 
l’ûnesse à cause des nieurtrissures de la matinée, et le 


bûcheron prenant son bâton et haussant ses grègues, ils 
SC mirent en route, clopin-clopant, et tout bellement, 
coinine gens qui sont moins pressés d’arriver. 


I 1 I 


düïitrc à nuuvelïc^ de- Coqutludn? 


(i’est qn’en vérité le petit Moustafa ne s’y prenait point 
mal du tout avec Mors-en-Queue. Plus leste, plus fort, 
pins industrieux que (io<[ueluclie, il avait démêlé toute la 
mécanique mieux que vous et moi: et, brav'ement campé 
sur le roussin de bois, il en faisait ce qu’il voulait, le 
piquant, le màtaiit, le InUaiU à sa fantaisie; évitant, ici le 
fossé, et au bout la culbute; là une tanpinée, plus loin un 
crotdier; à gauche une mare, à droite un tas de fumier. 


























ot toujours allant comme le diable, qui va \ iie, comme 
cliacun sait. 



Si bien donc ([u’il arriva en moins de temps que je ne 



parti Coquelucbe, et là \it, pileux spectacle! toute la 


même assemblée qui était demeurée sur la même place, 
et dont la plupart mênie étaient j'çstés, par l’elVet de 


rétonnement, dans la même attitude, labouclie ouverte, 
les bras tendus et les yeux fixés \ers le fond de la plaine 
où avait disparu le pauvre enfant. 

Au milieu de cette surprise, on ne pouvait consoler ni 
contenir la inallieureuse lïergainote, qui s’abaiidoimait 
aux cris entre les mains de ses feinmes. 

Mais voici que tout à coup on entendit d’antres cla¬ 
meurs, et les gens à longue vue dirent qu’ils voyaient 
comme un point noîr qui s’approchait dans un nuage de 
poussière, 

« C’est un moucheron, disaient les uns. 
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— (l'esl un éi)ei‘vier, disaient, les autres. 

— C’est un oritlant, disaient les cliasseui's. 

— Vous avez raison, i‘ei>iit un autie; j'esüine que cela 
peut être une coquecigrue. » 

Car l’objet api>rocliait si vite, que les opinions diilé- 
rentes avaient à peine le temps de se succéder, 

(1 l'ar la tète de bols I c’est notre jeune maître qui re¬ 
vient, car je reconnais son cheval. » 

Ce fut alors un grand cii de joie; mais Mors-en-Qiieue 
arrivant en deux .sauls, celte joie tomba, car on reconnut 
bientôt que son cavalier n’était point celui qu’on atten¬ 
dait. Moiistafa toutefois arrêta son chevMl tout coût, lui 
jeta la bride sur le cou, et s’eu vint courtoisement mettre 
lin genou eu terre devant bergamote, à laquelle il parla 
en ces termes : 



Il Ne pleurez point si fort, aimable dame, votie fd.s 
n’esi pas perdu, et je vous en apporte des nouvelles aussi 
fi’aîcbes que certaines. » lit lors, il lui conta de point en 
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point ce qui était arrivé: et la femme du vizir de renaître, 
et rassemblée de se récrier, lîei’gamole était si transpor¬ 
tée, qu’elle ne se pouvait tenir d’etnbrasser Moiistafa siu' 
l’une et l’autre joue, ce qui l'encourageait dans son récit, 
lequel fut bien long, à ce qu’il paraît, puisqu’il dura 
jusqu’au soir, sans qu’on se lassât, lui de conter, les au¬ 
tres d’écouter. 11 terminait à peine, qu’on vilpoind<re au 
loin Coqueliiclie sur sa bourrique, cl (Iritigolaqui le sui¬ 
vait à pied. 



L’assemblée, d’uii commun mouvement, courut à leur 
rencontre. El je laisse à penser quelle fêle ce fut, cl 
comme bergamote emluassait r.oquelucbe, et comme on 
félicitait bergamote, qui voulu t aussitôt qu’on fil, en l’iiou- 
neuf de cette réunion, une fête où CoquelucbeelMoustafa 
seraient portés en triomphe; puis, tenant de grand cmur 
les promesses de son fils, elle déclara (pie Moiislafa sei'ail 
ce petit valet qu’on avait tant clierclté, ce qui d’abord 
étonna liien les gens. 
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liiyoïû-isaiiccs à roccasiüii du retour de OtaQueluche, 


Ce f(ii*on avait dit fut exéculi’. Dès le soir, la ville Int 
illumuiOe: tout ))arlicülier fut tenu de iiionii’er sa joie itar 



une (iiiantité [troportiouiiée de laiiipions et de verres de 
coideur rangés en guirlandes devant sa maison; en outre, 
les édifices portaient nombre de Iratispaients où l’on 
voyait représentée la course de Coqneluclie sur Mors^en- 
(^neue. Les ti'avaux du peuple furent suspendus et les of¬ 
ficiers pidjlics lui jetaient, des balcons, une jduie de mon¬ 
naies qui payaient sa journée. 
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Au milieu de ce remue-ménage, le cortège triomphal 







soriii du palais en bonne tenue. U était r - 
précédé par une foule d'esclaves qui jetaient'^ ■ 


^1 


des fleurs sur le passage de leurs maîtres;;^ 


V 


i| J ry> «i.f|jlT, * 

ensuite venait une troupe innombi'able de 
musiciens, portant violes, sambunues, haut- { 

l^tds, trompes, gongs, tambourins et | 

*’‘CT 

iiars, ou cithares, ou, comme nous 
isons, guitares. Ils étaient si nombreux, 
s ne pouvaient s’entendre, et 
ouaieiU diirérents airs, ellet nouveau 
ans rharmonie et fort imposant, 
nfiii parmi les gardes et les oHiciers “ 
de la maison de Dicoglan, s'élevait 
' un char où l’on voyait (iorp.ieluclie 

fit " . I' 

». et Moustafa, vêtus de robes* 

V-^ il/ 

magniliques et se tenant 

I 

' ■ ' fraternellement em-; 



Autour de ce chai’, des hérauts, \èLus de leurs 
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taboj'ds peiiils île diableries, et lenaiit en niaiti la troin- 
pelte , ci laiciU à beaux petits intervalles : 

« Voici le gentil fils de Picoglan (pii est revenu, et voilà 
le très-lionorà Moiistafà, fils de tningola et de Gringo- 
lette, ((ni lui a sauvé la vie. l.os! losî et gloire à lui ! )• 
bientôt le bruit courut par toute la ville que c’était là 
le jeune enfant qui devait remplir près de Goqueluche 
cette place de petit valet qit'on avait tant briguée. Or 
jugez si on lut portail envie, d’aitlant qu’on sut bientôt 
qui il était. 

« Mb quoi 1 disait-on, n’est-ce pas là le fils de Gringola 
et de Gi’ingoîette qui font des fagots pour vivre, et qui 
bahitent dans une forêt une inéchante masure tout en¬ 
fumée? 

— lit c’est lui, disaient les autres, qui veut servir Co- 
queluclic ! cela fait pitié : en vérité, il n’y a plus de raison 
[larnii ces gens dit peuple. » 

Gliacun cxbalait ainsi son dépit, surtout ceux qui 
avaient brigué cette place pour leurs (ils ou leurs neveti.v; 
et comme on estime volontiers les biens qu’on possède 
par ropinioti qn’en prennent les autres, Moustafa, qui 
sentit bien ce qu’on [lensait de son élévation, se réjouit 
d’autant plus d’èlre monté sitôt à cet excès d’iionneur. 

II rentra dans le palais, loutenllé de gloire, et sur-Ie- 
cliamp manda ces détails à ses parents jiour les réjouir à 
la veillée. Mes fêles et les lionnenrs qu’on rendait à Mous- 
lafa durèrent deux jours, car il ne devait entrer en fonc- 
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lions que le troisième; ce qui fut cause que, le soir du 
second jour, il se coucluifort tard, très-fatigué, et tomba 
dans un profond sommeil, dont il avait besoin pour répa¬ 
rer ses forces. 



Il entre eu fouetioiis. 


Mais Moustafa dormait à peine de ce l)on somme, qu'il 
en fut tiré par un carillon de sonnettes, grelots, et autres 
insti'uments de métal qu’on avait pendus, sans qu’il y eût 
fait attention, au chevet de son lit. 


(t Au diable les musiciens! s’écria Moustafa, se crovant 

^ ti 

encoi'e à la fête; n’ont-ils point lini leur baccbanal ? il 
est temps de dortuir un peu. n 

Cela dit, il se recoucha sur l’autre oreille; mais ritjfer- 


nal carillon allait toujours , et un esclave entra précipi- 


tainment. 

« Moustafa! levez-vous, car le seigneur Coqueluche 
vous demande, et l’on n’a pas coutume de le faire at¬ 
tendre. » 

Moustafa s’enveloppa vitement de son caftan, et courut 
à l'appartement de Coqueluchej lui demandant s’il y 
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avait le feu, ou si les T art ares preu aïeul la ville d’assaut. 

« .l’ai trop bu tle café hier, dit uoiiclialaniinent (loquc- 
luclie, et je ne puis dormir; prends la corde de mon ha¬ 
mac, et oblige-moi de me bercer un peu, jusqu’à ce que 
je sois endormi, d 

Müustafa, étonné, tira la ficelle du bainac et le berça, 
se disant à lui-même ; 



(1 l’asse pour cela, mais il en use un peu librement avec 
un personnage qu’on a tant mené en trioni|)lie. lùitre 
amis, je puis lui rendre ce petit service, pourvu qu’on 
n’y revienue pas souvent. 

— .\!i ! j’étoidre de clialeur, dit Coqueluclie en se re¬ 
tournant; prends l’éventail, et évente-moi, 

— Je sais bien, se disait encore Moustafa, que je le 
dois servir, mais faut-il encoie qu’il me commande rai- 
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sonnablement, cl surtout point de choses trop basses, 
après les services que je lui ai rendus. » 

.Néanmoins, ü agitait en cadence l’iininense éventail, 
l'ait, en forme de soleil, de plumes d’autruche et de 
plumes de paon fort joliment cntre-plumassées. ^lais Co¬ 
queluche dit encore : 

H Chatouille-mol doucement les pieds, afin de me faire 
rire, car si Je ne m’endors point, je pourrais bien m’en'- 
nuver. » 

Moustafa, qui n’était point fait au langage des cours, 
était bien tenté de le chatouiller à gi'ands coups de fa 
hampe de l’éventail, mais il se souvint des avis île sa 
mère sur la patience, et lit ce qu’oii lui commandait. 

« Mais quoi! dit Coqueluche, ne saurais-tu chantei' un 
peu pour accompagner le frottement ? J’ai bonne idée que 
le sommeil viendrait, i* 

Kt Moustafa chanta, quoiqu’il n’en eût guère envie, une 
chansonnette qu’il tenait d’un marchand d’Europe, (!é- 
ïiois de nation, lesquels marchands s’aventuraient par¬ 
fois Jusqu’au cœur de l’empire, pour objet de négoce. 

Pour le coup, tioqueluche était endormi, et Moustafa, 
se surprenant lui-même à chanter sottement en chatouil¬ 
lant les pieds de ce paresseux, s’en courut en pestant 
dans sa chambre. 


21 
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Suite tîes offices de MouFitafâ, 


Il u’était point replongé depuis une heure dans son som¬ 
meil interrompu, fpie liois ou quatre laquais revinrent 
l’en tirer en toute luUe avec des cris assourdissants. 


<1 Allons, levez-vous, voilà le jour qid paraît; il faut al¬ 
ler Taire la litière aux chevaux de notre maître. 


— Çà, çà, debout, il huit vergeter les robes que le sei¬ 
gneur Coqueluche mettra aujourd’hui. 

— Alerte, Mouslafa! il est temps de fourbir les harnais, 
car notre seigneur ira aujourd’lmi à la manœuvre. » 

iMoustafa ouviit un œil, se mit en son séant, puis, se 
levant hrusqiicment, leur demanda ce qu’ils voiiîaieiit 
d i re. 


« Quoi! irètes-vous point tel an service du seigneur 
Coqueluche? 

— Oui, bien, dit le petit; mais je compte que ce serait 
le bien servir que de vous chasser d’ici à grands coups 


— Vous faites l’insolent, dirent lesauti'cs; savez-vous 
bien que vous u’ètes qu’un domestique comme nous? » 
































-- 




DL iMîiiVCK cü()ri':Li r:iii;. 


323 


.Mais le tintamarre des sonnettes coupa la conversa¬ 
tion, et Moustafa, indigné, courut à rapparteinent de son 
maître. 

« Moustafa I s’écriait Coqueliiclie, ne viendras-tn ja¬ 
mais, coquin, ([uand on t’appelle? \li! le voilà, ma- 
roude ? 

lit il dit alors d’une voix dolente : 

« J’ai fort mal dormi, et Je croîs que j’ai comme une 
pituite; passe-moi le pot à cracher. 

— Or sus, dit Moustafa outré, vous inofjuez-vous de 
nioi? est-ce la récompense f[ue vous m’avez promUe? lin 
voici d’autres là-bas qui me viennent parler de balayer 
l’écurie, etd’écurer les harnais? » 

Coqueluche le regarda d’un air étonné. 

« Ne l’ai-je point pris pour me servir? 

— Honorablement, soit : mais l’aut-iî s’avilir à de tels 
oflices bas et dégoûtants. 

— Qu’appelles-tii bas ollices, jeune riisLi'e? ne sais-tu 
point coml)ien les pins bas oflices s’ennoblissent par la 
grandeur de celui à qui on les rend? Tu n’as qu’à voir à 
la cour du sultan quels sont les grands personnages rpii 
s’acquittent de ce que tu appelles des besognes. Ces be¬ 
sognes sont devenues les premières cliai'ges de l’Iitat: le 
palefrenier impérial commande les armées de terre et de 
mer, le barbier du sultan gouverne les atVaires de l'inlé- 
rieur, son panetier dirige les impôts, son échanson veille 
aux relations extérieures; les plus anciens gentilshommes 
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s’iionorenl de lui tenir la serviette, la [dpe ou l’aiguière. 
Que ceci soit dit pour tou instruction. Doiine-inol mes 
P au tou (les! 


1 } 


Moustal'a vit qu’il fallait en passer par là, et donna, les 
pantoulles, puis la clietnise de soie, puis la soubreveste, 
puis la robe, le tarbouch, les armes; après quoi Coque¬ 
luche ajouta ; 

t* IMends le cbasse-moiicbe et tiens la queue de ma 
robe ; nous allons nous promener par la ville. » 

(Juand Ils furent sortis dans cet équipage, Moustafa en¬ 
tendit parmi la foule ses anciens rivaux qui enviaient sa 
condition, d’autres qui radmiraient, quoique ])kis désin¬ 
téressés; et môme des solliciteurs s’approchaient tout 
doucement de lui pour lui présenter des placels, et le 
prier d’eniployo)' pour eux sou crédit. 1! eut donc tout le 
loisir, dans celle promenade , de l’aire des réllexions sur 
la misère des objets qui tentent l’ambiLioii des hommes, 
et sur* rallTeuse servitude de ces prétendus hauts emplois; 
car, au milieu de ces respects, il n’en était pas moins 
tenu d’émoucher son maître, qui, poiii' l’en remercier, 
l’appelait volontiers hufor detenqis eu lemirs. 

Mais en revenant de celte promenade, iMoustafa fut 
bien vengé des insolences de Coqiielncbe', puisqu’il était 
venu un ordre pressant de son pèi’C le vizir, qui voulait 
qu’on l’envoyât sans remise ii l’école publique, alors gou- 
vertrée par de savants hommes en tout genre; car si le 
vizir n’avait point le loisir de s’occuper de sou lils autant 
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(}u’il l’aurait vuiilii, encore voyait-il bien qu’on ne l’éle¬ 
vait point comme il faut, et que toutes les menées de sa 
mère, à ce sujet, n’étaient pas raisonnables. 

Ces réflexions l’avaient ramené à son ancien projet, et il 
idy avait pas moyen de résister à sa volonté. Ce fut un 
sujet de grande désolation entre bergamote et scs femmes. 
iMoustafa ne manqua point d’y gagner quelques rebuf¬ 
fades, et Coqueluclie, en se déshabillant le soir, lui jeta 
rune apres l’autre toutes ses bardes au visage, ])Our mar¬ 
quer sa mauvaise luimeur. 



I I 


ContcJianco (It* iitix ût‘uicîi 


i> était pour lîergaïnote le pij^e des accitleiUs, f[ue de 
\oir aller son Ids dans une école publique où il serait 
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cüiilbndu avec toutes sortes d’enfants de bourgeois et de 

gens du jieuple. Scbôllacouscli était chargé de tenir la 

« 

main à rexécution ; il est vrai que llergainote ne le crai¬ 
gnait guère. Mais IMcoglan, se méfiant juslemeut du 
güinerneur, exigea, d’autre part, que les docteurs de 

l’école lui rendissent compte de la conduite de son lils, 
en sorte qu’il n’y avait guère moyen de tromper sa vigi- 


Mais du moins la tendresse de bergamote put se mon¬ 
trer encore dans les précauUojis qu’elle prit. Tandis que 
les auti’cs enfants allaient tout uniment à l’école, leurs 
livres sous le bras, leur cornet à la ceinture, en simples 
chausses de toile qui ne les gênaient point, Coqueluche 
se mit en marche sous sou parasol, de crainte du soleil; 
deux esclaves l’éventaient le long du chemin; Moustafa, 
derrière lui, portait sa queue, cl Schôflakouscli, maFchant 



récriloire, le grattoir et l’éiui à jdumes; euliu, devant et 
derrière, inaichaient plusieurs petits uoirs d'Iîlhiopie, 









































qui faisaieJil voler des liannetoiis au boni d’un fil, pour 
lui récréer la vue dans le cbejnin, dû peur que le cliagriu 
d’aller à Técole n’iillérât la séi'énîté de son luiineur. 

(irâce aux iujonclionij sévères de Ificoglan, on ne Li'aila 
pas Coqueluche à l’école avec plus de disiincuon que les 
autres, ce qui ne l’einpèclia point, grâce au ciel, de 
s’amuser durant le temps des classes avec ses hanne¬ 
tons, sans avoir à se reprocher d’écouter un seul mot 
de ce que disaient les docteurs. 

Il sortit assez satisfait, ne trouvant point que cela fût 
attssi pénible qu’on disait, et même il s’était fort diverti 
de l’étrange figure de l’im des docteurs nommé Uahba- 
scliah, qui avait une barbe de bouc toute blanche et une 
paire de sourcils également longs et blancs, qui lui fai¬ 
saient un visage tout enfariné. Coqneluclie, dis-je, était 
donc assez content, sinon f[ue Rabbascliab lui demaiula, 



en sortant, s’il a\ait iilen retenu le devoir qu’on lui avait 


donné à faire pour le lendemaiii. 
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« lié quoi ! Ton aurait osé me doimer quelque chose à 
l'aire? dit (loqueluclie. 

— Moiiseigueur t'oqueluclie, reprit ]»a])bascliali, voudra 
bleu, ce soir, traduire trois feuillets du Baratabèta, seu¬ 
lement pour l’iiilroduire aux premiers éléments de la 


Jatigue des mages. 

— Serviteur aux mages et fromages, dit Coqueluche, 
je ne veux j>oinL du tout m'introduire là-dedans : ils ont 
bien trouvé leur ti'aducteiir ! 


— Seigneur, que dites-vous là? Voies savez que les 
ordres du vizir sont sévères, et je ne sais comment cela 
finira, » 


lit comme, en ell’el, Coqueluche connaissait les ordres 
de son père qu’il O'aignait fort, il commença d’entrer en 
mauvaise huuieur. Quand il arriva dans le palais, il se 
mil à crier du haut de sa tête, à rassembler ses gens, à 
jeter çà et là ses habits et ses livres, en disant qu’il était 
le personnage le plus mallienrcux et le plus écrasé de 
besogne qui se [)ût voir, et qu’assiirémeut il n’y résiste¬ 
rait pas. 

lîej'ganiote, croisant les mains sur la tête en signe 


<rémoi, lui demanda ce qu’il axait : mais Coquelucbe 
étant dans une ti'op grande agitation pour parler, Sebô- 
llakouscb se chargea d’exjiîiqner qu’on avait donné à son 
maître un devoir de trois pages, et l’embarras dans 
lequel ils étaient. 

Bergamote fut abasourdie de cette insolence, et de 
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l’exlréiiiité oi’i la jetaient les ordres de son 


mari. 


<1 U est vrai, dit-elle, que ce pauvre eitlant en mourra. » 
Jlt quand on eut expliqué à (louniniande de quoi il 


s’aoissait, elle s’écria à son tour 


« Cela est iiop pénible, il ne peut pas faire de ces 
ouvrages-Ià; c’est bon pour des nianoü\riers. )> 


Cependant, liergaiiiole cbercliait des expédients dans sa 


tète, et tout à coup elle se frappa le front ; 

« Mais, dit-elle, mon (ils ne jteut rien avoir à faire, 
puisqu’il a des gens pour le servir et lui épargner la 


peine ; on n'a qu’à charger son valet de ces occupations. 
— C’est tiès-\ rai, dit Gourrimande, c’est à son valet 


de faire ces cboscs-là. 


— lin ellet, dit Scbùnak.ouscli, H y aurait peut-être 
moven de remédier ainsi à la cliose. 

— Allons, interrompit Bergamote, cliarmée de son 
idée, vous nieltrci: le petit drôle à la besogne, et \ous 
aurez soin qu’il s’en tire comme il faut. Allons, Coque- 
luclie, ne vous en inquiétei; plus. Pauvre petit! ils ont 
failli me le faire barbouiller du papier. » 

Corpieluclie, tendrement caressé, voulut bien dérider- 
.son front, se remettant peu à peu d’une alarme si chaude. 
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V'ommeiit se tirait CDCjuehicUe des {dus grandes difficultés de Tétude. 


Moustat’a, harassé des fatigues de la journée, car il lui 
avait fallu assister malgré lui à la séance de l’école, qui 
l’avait fort ennuyé, et, de plus, traîner la queue de 
Coqueluche au grand soleil ; Moustafa, dis-je, renli'ait 
dans sa logette pour y faire sa inéridienne, quand il vit 
entrer Schoflakouscli, un livre d’une main, et une poi¬ 
gnée de cordes dans l’autre. II ne savait ce que cela 



voulait dii'C; mais Sclioflakousch lut montranl le livr< 
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lier. 
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a .Mon petit ami, vous allez ici me traduire trois pages 
de ce livre, qui est excellent et qui vous instruira. 

— .Mais, s’écria Mustal'a stiqiéralt, c’est à monseigneur 
Coqueluche qu’on a commandé ce ti avail. 

— C'est donc à vous de le faiie, puisque vous êtes à 
son service, dit Scliônacousch d’un gi’and sang-froid; 
apparemment vous ne souifririez jias cpte AOti'e maître 


prît cette peine. 

— lié quoi! je n’entends rien 


à vos grimoii es 


— Çà, point de cérémonie, dit Schùllakouscii en bran¬ 
dissant son fouet, traduisez sans façon la chose : vous ne 
voudriez pas me forcer à enqïloyer les petits moyens (jui 
sont d’usage en pareil cas dans le haut enseignement. » 
Moustafa ])ùlissant et ne sachant que trop que Schôlla- 
kouscli ferait comme il disait, se jeta s'iir les parclteniius, 
feuilleta les vo]ume.s, et, suant sang cl eau, essaya de 
mordre à ce ténébreux baj’agouin; et Schôdakousch 
levant sa corde à mi-uids quand il venait à sc décourager, 
la peur du fouet fit une espèce de miracle ; Ü décliillra 


tant Inen que mal les ti'ois pages eu question, ouvrage 
dont il ne fût Jamais venu à bout sans les moyens pres¬ 
sants qu’on y employait. La besogne n’était point très- 
bonne, mais elle pouvait passer ])üur un commençant. 
Sclioflakouscli, du moins, fut de cet avis, et {ïortaiit le 
feuillet à Coqueluche, lui dit en présence de .Moustafa: 

« Allons, mon prince, courage, cela n’est pas ti‘op mal 
pour une premièie foi?, je gage que vos mailre seront 
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contents, .le savais bien qu’avec votre esprit naturel et 
votre l)onno volonté, vous vous tireriez à merveille de ces 
premières dillicultés. » 

Moustafa enrageait de voir que ce vil complaisant men¬ 
tait si eilVontément; mais il commençait à connaîti'e les 
usages des grandes maisons. Déjà vingt fois il avait été 
sur le point de jeter là la queue de son maître, et de s’en 
retourner vivre librement dans sa forêt, avec ses ])ons 


])arents: mais outre qn’il n’était pas sur qu’on ne le 
ramenât point de force au palais, il était retenu par le 
l)rojet louable d’amasser un peu de bien tandis qu’il le 
[toiivait, pour soulager ses parents dans leur vieillesse, 
a(in du moins «pie son infortune leur profitât : son dévoue¬ 
ment filial ne [louvait manquer d’être récompensé, quoi¬ 
que la récompense menaçât de lui coûter cher. 

tjuand on fut retourné à l’école, les docteurs exami¬ 


nèrent les devoirs, et quand ce \int au tour de Coque¬ 
luche, le vénéiable llabbascbab, lisant le grîlTonnage, 
l>ranla la tète, fronça les sourcils, et Imclia le nez telle- 
menl, que ses lunettes en tressautaient, comme un ap- 
jirentî cavalier sur un cheval impatient. 

« 

(( Oli! oli ! dit-il, seigneur Coqueluciie, cela est bon 


pour la première fois; mais j’aurais cm qu’ayaut déjà 
reçu du savant ScbùllakoLiscb de premières instrnclions 
excellentes, vous vous seriez mieu.x tîié de ce travail qui 
n’est r(ue l’n h r des connaissances que l’on acquiert 
ici. Muni! [lasse pour cette fois. 
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— Je crois, iiuirmura Coqueluclie, que ce petit vieux 
barbu se moque de moi. » 

Mais ses paroles se perdirent dans le bruit des écoliers 
qui récitaient tous à la fois les vers de la leçon, ce qui 
faisait un tel vacarme, que le diable lui-mèmc n'eût pu 
connaître si la leçon était bien dite; iicaumoins IJabba- 
SC b ah paraissait content. 

Les devoirs étant de nouveau donnés, on sortit en 
tumulte; mais Coqueluche n’était pas plutôt dehors, que 
saisissant Moustafa par l’oreille : 



« Ah c;à, dites-moi, mon drôle, il paraît que vous vous 
êtes joliment acquitté de votre olfice! Vous venez d'en¬ 
tendre les reproches qu’on m’a faits pour vous : est-ce à 
moi, s’il vous plaît, à pâtir de vos sottises? 

— Eh quoi! s’écriait Moustafa, qu’ai-je fait? 
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— V(>us avez mal l’ait, vous avez bi’ocbc cc tiavail 
d’écrituie ([ui, clit-on, ne vaut pas le diable! 

— Mais, seigiieiir... 

— Point (le mais... l.e ferez-vous niieu.x à l'ttvenir? 

— A'i'e! aïe! s’écria .Moustafa, rudeinent. pincé. 

— A la bonne lietire, et ikjus verrons à vous corriger. 
Vous savez ce (pii vous attend. » 

Il làcba donc Moustafa, l’oreille en l’eu et si cruellement 
endolorie, qu'il en poussa trois ou (piatre cris de surplus 
cpiand ou l’eut lâché. 

Us renlrèrenl au palais oii Moustafa, n’ayant plus de 
tj’èvc outre le fouet de Schôllakouscb, les réprimandes 
(in docteur et leur.s suites pour ses oreilles, ne vit plus 
d’es|)oir ([u’à travailler éperdument sur les livres de 
l’école. Il y passait les jours et le,s nuits et tout le temps 
que lui laissait son maître; et, faisant ainsi ces devoirs 
tons les jours avec une ardeur si grande, il parvint à s’y 
rendie fort habile, et les fabricpiait au contenUnnent de 
cliacun. 


.\ 1 \ 


(Dinme l\ en cubait à ^Tonstaitlia tpiaiul Coqiîielnche était piuii* 


Tout allait donc pour le mieux, et le rôle de Coque¬ 
luche cliaiigea de face dans l’école; le docteur, à cliaque 
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devoir rju’il apportait, lo félicitait, lisait tout haut la 
copie pour rinstruction des autres élèves, et citait le fils 
du vizir connue un modèle de pénétration et de diligence. 
Il faisait beau voir Coqueluclie avalant ces éloges doux 
comme miel, et comme si l’on n’eùt fait que lui rendre 
l’exacte justice. Parfois il disait fièrement en sortant à 
Schôllakouscli, sans prendre garde que Moustafa était 
là derrière qui récoulait: 

(I Alil ail! on ne dira plus que je suis un ignorant; Il 
me semble que je vous retourne passablement les llièmes, 
les versions, et toute cette enragée fadaise qu’on montre 
là-dedans. Voyez-vous ces petits bourgeois qui peusaient 
d’abord s’y connaître mieux que moi; je les ai bien rem¬ 
barrés. » 

Moustafa entendait tout cela, et liaussalt les épaules 
sans s’en inquiéter autrement : car la science qu’il [)re¬ 
naît petit à petit lui ouvrait l’esprit, lui fortifiait le co-ur. 



et lui enseignait la patience, le courage, la résignation, la 
piété envers Dieu, et par conséquent rindulgence et la 
complaisance pour le procliain. 
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(’.opeiidaiit (loqueluclH:' était le preniier de sa classe, et, 
comme ou distinguait les meilleurs sujets de cordons de 
soie, de plaques d’or eide brillants, il était toujours clia-' 
marré de décorations des pieds à la tète; et bergamote 
était ivre de joie en songeant que son fils lui portait tant 
d’honneur. 

i( Je savais liien, disait-elle, qu’il u’avait qu'à vouloir.» 
Les gens de palais partageaient sa joie, et l’on n’avait 
fjiie des bourrades pour le malheureux Moustafa, qui 
s’escrimait dans sa logelte obscure à mériter ces récom¬ 
penses. 

Mais il n’était point encore au bout de ses peinesi bien 
que (ioqueluclie fût, grâce à lui, sans leproclie à l’égard 
des leçons, il fallait remplir à l’école d’autres conditions 
de bonne conduite que Coqueluclie ne remplissait pas. 
Ses maîtres passaient sur beaucoup de choses à cause de 
ses succès, mais il se relâchait parfois à de telles libertés, 
f[u’il n’y avait pas moyen de les souffrir. Ainsi, il avait 
conservé la bonne habitude de.se distraire eu classe à 



priver des passereaux, à dompter et empaler des mouches 
vivantes, à ranger des capucins de carte ou à décorer la 
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marge tle ses caliiers de dessins bizarjes qui ii’étaieiit 
point du tout tirés du texte. 

lùi oiitre, il tirait volonlieis la langue à lïabbascliali, lui 
faisait la nique, lui riait au nez, avec cent singeries qui 
divertissaient ses condisciples, et qui souvent les laisaienL 
])unii’ pour avoir poulTé de rire, car pour lui II avait le don 
de garder un sérieux parfait. 



l’ort lieiinuiscmenl le docteur lïabbascliali avait la uie 
obscurcie, tant par l’àge que par ses éjiais sourcils blanc.s 
(pli, peu s’eu faut, inettaieiit ses yeux à l’abri du jour; et 
cela se trouvait d’autant mieux, qu'il avait l’orciUe )*ort 
dure et fatiguée par le vacarme des classes, en sorte qu'il 
no surprenait guère les grimaces de (loqueliiclic. l’oiir- 
tant il le soupçonna de n’ètre pas fort attentif, et c’élait 
un sujet d'étonnement pour lui, aussi bien que pour les 
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autres docteurs, que ces grands progrès qu’il faisait dans 
la science, comme en se jouant, et sans y mettre la moin¬ 
dre application. On les attribuait volontiers à la prompti¬ 
tude surprenante de sa conception. 

Mais il était d'autics déréglements que Coqueluclie ne 
pouvait cacher. l\ar exemple, il lui arriva un jour d’en¬ 
trer dans l’école une grande heure après le moment fixé, 
et, comme les statuts étaient inilexibles sur ce point, on 
lui iniligea sans pitié six cents versets du Kalambreda à 


copier. 

Coquelucbe se soumit d’assez bonne grâce à ce châti¬ 
ment, et sa résignation à cette occasion fut fort admirée 
Mais à peine était-il rentré dans le palais, qu’il manda 
Moiislafa, tenant le fouet, selon le cérémonial accoutumé 


« Çà, çâ, mon petit, voici six cents versets à copier, cela 
te regarde; inets-toi donc à grilfonner, on les demande 
pour demain. 

— Mais, seigneur, dit te malheureux Moustafa, songez 
(pie j’ai déjà vos devoirs à faire, et que je n’ai point trop 
de temps. 


— Ah! ah! tu raisonnes, je crois, et tu refuses de me 
servir; c’est de ia rébellion. » 

Coimue il levait le fouet, Moustafa se mit à courir au¬ 
tour d’une table,et Coqueluche courut après lui. 11 ne put 
jamais l’attraper; le fouet seulement 1 attrapait de temps 
en temps, si bien que Moustafa promit de copier les ver¬ 
sets, et se mit aussitôt en besogne. Or, pendant qu’il tiû- 
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inait à noil'cii' les parchemins, le bruit se répandit dans 
le palais, avec grande émotion, que le prince était alll igé 
d’un surcroît de besogne en guise de châtiment. On n’avait 
jamais vu tant d’audace de la part de ces pédants de l’école, 
et les femmes suivantes s’écriaient en s’informant àGoui- 


rimande : 

« lili quoi! est-il vrai que notre jeune maître est con¬ 
traint, à l’heure qu’il est, de coucher du baragouin pai 


écrit? » 

Il n’était point jusqu’à la iiégrillotte, petite esclave 
d’Abyssinie, qui ne s’écriât en son Jargonnais étrangei' : 
« Pdut'n' Jciiftc hoMttte! fui pnttr/' pus', tuiti (l’oufruf/c ' 


r’cst trop pcjtih/e! r'rst Houstu/'u qui firlsr ça ! ou u dit d 
Moastufu dr fuisr ça » 



retits édiecs qui CoijiiducUe dwm ses trioiuphes. 


Cet événement eut des suites doublenietit fâcheuses 
pour Moustafa, car il ariiva qu’ayant à faire à la fois et 
les devoir-s et les versets, il brocha les versets à la bâte 
et ne brocha pas moins les devoirs, qui s’en trouvèrent 
mal. 
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Or, ce jour-là, tous les élèves clevaieiil jouter entre euM 
la faiblesse üe la coinposilion de (loqiieluclie était iiiajii- 
Icsle, b; docteur Iiabl)ascliali ne put s’enipècfier de lui 
en martpier son étonnement. 

(I Ma composition est faible? s'écria Cof[ue]uclic. 

“ Oui, prince, et Ixuirrée de solécismes. 

— Oh! oli! dit (iof|ueluc!ie. 

— Mt enliii, ajouta le docteur avr'c épouvante, on y 


trouve, en propres termes, deux énormes barbarismes 
plus gros et |>Ius coirius qu’une lixdre tuaiûue. 

— Ah 1 certes, sbici'ia Coqueluche, il faut que je lave la 
tête à Moustafa! Où est-il le drôle? Alil le cancre! ali ! îc 
\ilaiii! )) 

Mais il ne put le joiiidi'e pour le moMicnt, parce qu’on 
allait proclamer le résultat du coiicijurs. Mnuslal'a était 
allé prudemment se cachei' dans un coin de la salle, où 
toutefois CoqueUiclie lui lançait des regards enllaminés. 

(pnind on vînt à examiner sa com|iosiiion, le jirince se 
leva, selon la coutume, pour l'époiidre aux observations 
ilii docteur; et celui-ci prenant la ]>arole : 

« .le ferai d’al)ord observer au seigneur Caqueluche (pie 
son manuscrit porté les tiaccs de la ])lus grande précij)i- 
talion. 

— De la j)récipitatiün ! s’écria Coqueluche en montrant 
îc poing à Moustafa : enteiideü-vous, diaMe? 

— Kt d’ailleurs les fautes sont trop nombreuses [your 
être relevées. 
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— Taules trop nombreuses I ü!i ! oii ! ceci est trop fort; 
tu me le payeras, corpiin ! » 

lleureiiseineiit llabliasctiali ne put s’expliquer les signes 
lurihoiuls qu’il ailressait à Moustata, lequel Iremblait de 
peur dans son coin. Cepeiidant Cot[;ie]uelie avait une si 
grande Iiabitude de l’emporter sur ses camarades, qu’il 
s'auendati encore celle lois à être nommé le premier, 
comme le vainqueur de la joute. .Mais il fut bien trompé 
dans son attente, car il eut Tun des derniers rangs; ce 
que \oyant, il s’écria ; 

« (luoi 1 je ne suis pas le premier! voilà cpii est insuleiu 1 
.le ne serais pas le [)remier, moi! c’est l'ort plaisant. » 

Il eut beau dire, il lidlut en passer par là. 11 attendit 
iuipalîemment qu’on sortît pour charger de coups cci îm- 
[tertineiU Moustal’a qui l’avait eiiq)èclié d’être le premier; 
mais celui-ci, qui Haïrait Talgarailc, cheielia [fendant ce 
temps une écliappatoire, et parvint à lui (aiie entendre, 
en sortant, que ce n’était point là une épreuve de consé¬ 
quence, que le concouivs solennel était à la lin des étude.'', 
et qu’il se faisait fort, en revaiiclie, de le couvrir de lau¬ 
riers dans celte occasion. 

T.es Ifelles espérances parvinrent à calmer mi peu Co- 
qneliiciie: mais il allait çà et là dans le palais et par de¬ 
vant sa mère, disant : 

Je ne suis pas le premier! cela iTest-ü pas pitoyable! 
Concevez-vous re maraud de .Moustafa qui ni’einpcclie 
d'ètre le premier! le vilain paresseu.\ ! Ce ]>etit drôle se 
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relùclie loul à fait ; je Un ai pardonné pour celte fois, mais 
<à l’avenii' il faudra que je le surveille : il faut le mener la 
l)ride en main, le petit vaurien. » 

lit tout le monde au palais partagea la douleur du gentil 
Coqiieluclfe. 


.W 1 


I >11 


trèi3-vif intact que 


metuiit MoustaTa a ce que la coiiUuiie 


<le son niaitie fftt iiTcpruc]table. 


Oii n’en linirait point si l’on entrefirenait de rapporter 
tous les mauvais traitements qu’eut à essuyer Moustafa 
dans sa charge auprès de (loqueluclie, surtout depuis que 
celui-ci eut imaginé de lui faire subir les punitiojis qu’il 
encourait. 

Pour les devoirs, Moustafa se mettait aisément à l’aln i, 
jnais il avait en outre à surveiller son jeune maître dans 
sa conduite, à prendre bien garde qu’il se conformât aux 
règlements de l’école, et ne méritât point des cliâtiments 

*«É 

qui le gênaient si fort, lui Mouslafa, dans ses études 
forcées. 

Ainsi, dès qu’il était temps d’aller à l’école, il courait 
jinrloLit pour avertir son maîtj'e, et, le trouvant couché 



















ftü l’iiINCE CUOLKiACin-:. 


343 


tiiolleiiient dans son hamac ou à se divertir dans les 
cours ; 

« Seigneur, seigneur, partons, l’heure presse. 

— Oui m’oserait presser? rien ne ]>resse quand je m’a- 
inuse. Je te trouve plaisant de me déranger. 

— Quoi! seigneur, on vous donnera peut-être mille, 
peut-être deux mille vers à copier; n’est-ce rien? 

— On les copiera, » dirait lièremeiit (ioqnelnche. 

-Mais comme Moustafa n’était point la dupe de cet hé¬ 
roïsme, et rju’il savait aux dépens de qui on le déployait, 
il employait toutes sortes de finesses pour presser son 
maître, comme aurait pu faire la mère la plus attentive : 
il avait pour cela ses raisons. 

l’areillement avant de partir, Moustafa rangeait les 
caliiers et les livres, afin rju'on n’y trouvât rien à redii e : 
en classe, il se mettait derrière (loipieluche, et ne cessai 
de l’exhorter au respect pour les ordonnances du lieu. 

Hulin, si, malgré ses soins, Hoqueluciie était surpris en 
défaut, Moustafa faisait ses elTorls pour l’excuser, comme 
de lait il n’eCit pas mieux parlé s’il se fût agi de lui-uième. 
Ht tout le monde au ])ahiis .s’émerveillait do voir comme 
ce [letU Mous tafa s’ingérait de gouverner son mai Li e. lier- 
gfimote notamment s’eu scandalisait fort, et .s’échappait 
à dire [larfois : 

(i Mais de f[Uül ce drôle se niêle-t-il? Ne dirait-on pas 
que c’est lui qu’on prend soin d’élever et d’instruire? » 

Toutefois, elle n’osaii ni le chasser ni le maltraiter, non 
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plus que Cofiueluclie, parce (prUs commençaient à sentir 
tous deux qu’ils avaient grand besoin de Moustafa pour 
inaiiitenir toutes clioses en l)on état, dans ce système 

■' 4 > 

d’éductation sans pareil. 

Néanmoins il serait impossible de compter le nombre 
fie pensums et de férules qui furent inlligés à ce mallieU" 
reux .Moustafa : le cliilIVe n’en fut dépassé de heaucouj) 
que par les débordements inlinis de Coqueluche, qui les 
lui attiraient; il serait tout aussi dillicile de flire comment 
il put SLidire à tout. Mais il est vrai ([ii’il en fut clédom- 
niagéàson insu, comme il arrive toujours, par la Provi¬ 
dence, et fpi’il puisait au milieu de ces dégoûts mêmes 
une activité dans le travail, une sagesse et une habileté 
tncomparables. Il appiit de la sorte les langues savantes, 
rhistoire, les nombres, l’élofiueiice, la philosophie et 
toute la poJiii([ue: le tout avec une grande modestie, dont 
i’obsciiiâté de ses fonctions lui avait donné l’habitude, id 
(purnd il était paiiois tenté de se plaindre et de maudire 
sa condition cruelle, son bon ange lui souillait à l’oreilli' 
fju'on ne passait point en vain par de telles épreuves, et 
qu’il en recevrait une récompense ([ui peut-être n’était pas 
éloignée. 
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de Coiiuclaelie se termîticnt iVitiie irifiîdere Inilkintc, 
dlifTic des eyinmeneenieiitH, 


Süi- ces enlrefaitcs, le noble l’icoglan , riiii coinineiiçait 
il vieillir, se déroba un nioineiitauv travaux del Ijtai [loui 
venir s’assurer par lui-mèine de touL le bien qu on lui 


mandait de son Itls. 

Il arriva donc au palais en 
intention de s’entretenir seul a 


manifestant cette terrible 
seul avec son fils sur ses 


'•b 



études. IJergamote fut en grandes transes, et boquelttclie 
eût bien souliaité d’avoir Jloustafa à ses cotés, comme a 
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l’école, pour lui souiller quelques réponses; mais il n'y 
eut pas moyen, et reniretien eut lieu seul à seul, comme 
l’eiUendail le vizir. Celui-ci en sortit fort mal édinê, 
comme on pense, et attesta le ciel que son docte fils 
II’avait jm répondre à une seule question, sinon par des 
billevesées, l’anfreluefies, calembredaines, balourdises, 
àneries et contes en l’air. .Mais comme Coqueluche avait 
pris soin de leindre une grande toux qui lui coupait la pa¬ 
role à toutmomeiit, on litentendreau vizir que Coqueluche 
soulTrait ce jour-là d’éblouissements et de migraines qui lui 
ôiaieni tout à fait ou à peu près la inéinoire ; mais que, le 
grand concours ap|n’ochant, c’est-à-dire l’épreuve finale 
des éludes, il verrait là des preuves du mérite véritable 
<le son fils, Plcoglan fut obligé de se contenter de cette 
exidicatiou, bien qu’il y soupçonnât quelque tricherie. 

bu efi’elj le concours eut lieu peu après. C’était une cé¬ 
rémonie solennelle, établie pour reconnaître le jeune 
homme qui avait le mieux profité de ses études, et qui 
était le plus capable de servir l’État, ür celui qu’on dé¬ 
clarait vainqueur dans cette lutte siqiiêine obtenait des 
faveurs singulières dont le délail ici serait trop long. 

Il va sans dii'e queMoustafa, par ses acharnés travaux, 
s’était rendu inrmimenl supérieur à tous ses concurrents, 
ce qui lit que Coqueluche obtint tme victoire sans pa¬ 
reille jusqu’à ce jour. 

Cette céj'émoiiie se faisait en grande pompe dans une 
cour spacieuse, toute décoiée de pavillons et débandé- 
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rôles, ;ui son d’nne musiqLie imposante, et en présence 
de personnages quaiiliés. Dans les intervalles de la inti- 
sique, un héraut, après un bail sonné par les trompettes, 


criait à liante voix le nom des A ainqueurs. Or ce nom, 
qui retentissait au milieu des acclamations, fut à chaque 
fois le nom de Coqueluche; il triompha dans toutes sortes 
d’exercices, si bien qu’il jiliait sous le poids des cou¬ 
ronnes, et que le peujile émerveillé le reconduisit chez 
lui sur U 11 char de triomphe traîné par quatre cuistres de 
classes, ricliement caparaçoimés et ornés de pUmiails. Ce 



fut une fête sans seconde : lîergamote, à tout coup, se 
trouvait mai de joie, et le hou Picoglan, forcé de se 
rendre à ce succès éclatant, pleurait volontiers de ten¬ 
dresse, 

La fête se [irolongea fort avant dans la nuit ; et pour 
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la preniière Cois, le pauvre Moustafa, 
lof^ette, sans fjuc pas mie àme lui dît 


retiré seul dans sa 
un mot, et piêtant 


de luiii l'oreille aux acclamations de 


la foule cil armée: 


pouf la pi’eniièrc Ibis, dis-je, le iiauM'e Moustafa l'essentlt 
si vivement cet abandon et cette injustice, ('(Lie de grosses 
larmes lui tonibaieiit sur les joues. 



Mais ce ne lid pas tout. Le gloiieuv sultan Koliliscbclb, 
ayant ouï parler des triomphes ilu fils de sou vizir, voulut 
voir ce jeune homme et le féliciter, fort conleut (ju’ilse 
montrât assez bon sujet [lour succéder à son pèie. 
partit donc en grand cortège pour la capitale, laissant au 
palais Moustafa tout seul, de fpû l’on pensait n’avoir plus 
beso'u!. 

Le sidtaii lit un accueil magnilique au vizir et à son 
lils. 

(I Jeune liomnie, dit-il à (loqueluclie, je vols avec plai¬ 
sir (pic vous vous mettez en état de succéder à votre pèr(‘, 
(|ni vieillit et qui désire le repos. Aliu, loulefois, de no 
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point faire de passe-droils, je vais nieltie au cüncours 
douze (piesiions foi t didkiles, et celui qui les résoïKlia 
sera luou premier ministre : je ne cloute poiiu fjue vous 
ne soyez cel lieureuv vainqueur. Je fleniaude pareillement 
tpi’on me dresse un plan de cam[)aytic pour re])Ousscr]a 
ligue des MonomoLapouins, cpii infestent, comme \ous 
savez, mes frontières. Après cette seconde épreine, je 
\ous admettrai dans mon j)a!ais pour y faij’O votre appren¬ 
tissage des gi'audes all’aires de riital. n 

des nouvelles conditions cliangèrenL notablement les 
idées de dofpieloclic, et il sentit aussitôt rim|>crieu\ be¬ 
soin de ra|)peler près de lui Momstaia : ce qu’il lit aussi¬ 
tôt. .Munslafa arrivant, tont alla bien ; l’ouvrage remporta 
sur les aulies, et les besognes cjne coinmandail le sullitn 
étaient si admirablement faites, que les plus[crofuiids |hî- 

llllques en étaient émerveillés. Il fnldonc à peu [nèscei- 

* 

laiii que Coqueliiclie allait succéder à son jière; et bico- 
gtan, n’en ponçant plus de vieillesse, mais réjoui des 
succès de sou dis, s’en retourna dans son palais pom' y 
mourir tranquille et content. 

dépendant docpielticlie, enivré de sa grandeui , iibivait 
point du tout cliangé de ton avec Moiistafa, ne djiignunt 
pas songer que c’était à lui qu’il la devait; il lui com¬ 
mandait insolcimnenL sa besogne, et n’avait point de 
boute dc! le menacer du fouet comme par le passé. .Mais 
.Mouslafa, .sentant alors ce cpi'il valait, u’elait jdus d’Iiu- 
meur à le supporter, et lui mettait nettement le marclié 
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à la main, «llsaTit ; « Si monseigneur n'est pas content, 
je vais le dêharrasser de mes services. » 

delà fit l’aire des rénexions à doqtieliiclie, qui commen¬ 
çait à voir qu’II serait assez embarrassé si Moustafa le 
([iiittait, en sorte qu'il le traita avec plus d’égards. Mais 
comme il avait un méchant caractère, qui ne s’était jamais 
plié à rien, la résistance de Moustafa rirritait souvent : 
il voulait le chasser et le battre; et Moustafa ne l’avait 


cations les plus basses pour le retenir. « Mon bon Mous- 
tafa par-ci, mon gentil Moustafa par-là, sans toi je suis 
perdu, aie pitié de moi ! Si bien que si Moustafa l’eût 
voulu, il n’eùt tenu qu'à lui d’abuser de cette domina¬ 
tion ; mais, comme on a dit, ü avait appris, en devenant 
savant, à devenir botj et sage. 


\ \ ! 1 l 


Kuüiit^ciieth mivre yifiix. 


Mais le sultan Kolilisclielh ben-Assi (c’est-à-dire bien 
assis), qui était un botnnie de sens, quoif|u'i] n’y parût 
point, et qui aimait à s’entretenir avec d.oqueluclie, le 
crovaiit capable, s'était plusieurs fois avisé qu’il n’avait 
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point dans la conversation cette brillante éloquence qui 
éclatait dans ses ouvrages. Il est vrai que c’est une chose 
commune cliez les hommes de mérite, car tout le feu de 
leur génie se concentre dans leurs écrits, et l’on peut at¬ 
tribuer la simplicité de leurs paroles, soit à leur modestie, 
soit aux distractions d’un esprit occupé. Mais il écliappait 
à (loqueluche de telles balourdises sui' les moindres su¬ 
jets, et cela si souvent, car il était bavard, que le sul¬ 
tan ne put s’empêcher d’en être ébranlé dans son admi¬ 
ration. 

En outre, il lemarquait que les travaux qu’on envoyait 
de la part de Coqueluclie étaient d’une autre écriture que 
la sienne, car il avait observé que Coqueluche écrivait 
dinicileTuent, et qu’il avait même la plus grande peine à 
signer son nom. 

Le sultan sans façon interrogea là-dessus le prince, qui 
lui répondit ellVontément qu’en effet il se servait d'im 
secrétaire pour grill'onner seulement ses ouvrages, 
qu’il ne pourrait suflire sans cela à jeter sur le papier 
toute la surabondance de génie dont sa cervelle étjût 
inondée. 

Mais pourtant, ces diverses remarques élevant ensem¬ 
ble quelques légers ombrages dans l’esprit de kolilisciieth, 
quand ce vint au concours décisif qui devait élever Co¬ 
queluche au rang de vizir, le monarque ayant réglé les 
questions à résoudre, qui étaient de l’ordre le plus pro¬ 
fond, ajouta seulement cette petite condition, que les 
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travailleraient cliactm à part, et sans anctine 


eoiuiminication avec quiqnc ce fut. 

l'.eUe condition, tonte jietite qu’elle était, ne lut point 
du goût de Coqueluche; mais comme elle ne lut connue 


<lLic le matin, il lut pris à rimpro\iste et coiuluit, comme 


les autres, dans une giande salle de travail toute nue. 


Le voilà bel et bien enfermé, se promenant de long en 
lai'ge, se grattant l’oreille, chassant les mouches, et fc 



flonnant pai fuis à tous les diables ])arce qu’il voyait bien 
que le lenqjs s’écoulait et ([u’il perdruît tout, faute d'avoir 
rien fait. 

(I Si seulement Moustafa était ici avec moi, il aurait 
bâclé tout ce grimoii’e en nn tour de main, » disait-il en 
feuilletant du bout des doigts ses paperasses indéciiif- 
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l'uiliü, n’en pouvant [)lus de coléie, il sonna de toutes 
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ses forces afin qu’on le conduisît au sultan pour une 
chose d’iinportauce- 

Se jetant alors à ses pieds, il lui avoua qu’il s’était ha¬ 
bitué à travailler avec son secrétaire Mouslafa, qu'il ne 
pouvait suffire seul à concevoir et tout ensemble à écrire ; 
il ajouta que Sa Sublimité ne voudrait pas rexposer, lui 
Coqueluche, à manquer le concours pour si peu de chose, 
et qu’il lui promettait, moyennant ce petit adoucisse¬ 
ment, le plus parfait ouvrai^e qui fût jamais sorti de tête 
de vizir. 


Pour cette fois, le sultan conçut des soupçons: mais il 
répondit qu'en elfet cela était peu de chose, et qu’on lui 
allait envoyer son secrétaire. Il en donna l’ordre, puis il 
s’alla poster à l’une des portes secrètes de la salle où tra¬ 
vaillait Coqueluche, derrière une tapisserie d’où il pou¬ 
vait tout voir et tout entendre. 



Il n’était pas plutôt caché dans cet endroit, que Jloiis- 
tafa parut dans la salle où l’attendait en grande impa¬ 
tience son jeune maître, qui d’abord s’écria : 
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« Ail! te voilà donc, maître drôle, tu me mets dans un 
bel embarras ! tu ne voudras donc jamais te rendre à ton 
devoir? 11 I aut que je t’assomme de coups. 

— Mais, seigneur, dit Moustal’a en Je retenant, l’on m'a 
détendu d'entrei’ ici. 

— Mais, coquin, ne devais-tu point m’en prévenir à 
l’avance. Allons, allons, que je te fustige. 

— boLicement, seigneur. Je n’ai pas connu cet ordre 
mieux que vous, et je ne pouvais le deviner, 

— Je n’écoute rien, il faut que je te rosse! 

— Ai rêtez, prince. Puisque vous le prenez sur ce ton, 
Je vous abandonne tout seul au travail, et si vous faites 
mine de me frapper, je vais demander justice au sultan.» 

<!of|ueluclie, voyant que Moustafa était d’immeur à lui 
répondre, et forcé d'ailleurs par la nécessité, se radoucit 
sensiblement. 

« Eh bien, .Moustafa, faisons la paix, je te pardonne. 

— (le serait à moi do vous pardonner, mais je ne me 
soucie plus de vous. 

— Ail ! iMoustafa, Lu te fâches pour si peu de chose, au 
moment on j’ai besoin de toi ! 

— tjimi donc, vous avez besoin de moi, et vous me 
maltraitez ! 

— Moustafa, nioii ami, fais-moi ce travail! 

— tlliercliez vos faiseurs pour les battre. 

— .Moustafa, mon ami, mon bon compagnon! apiès 
m’avoir procuré tant d’iionneurs, voudras-tu laisser ton 
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ouvrage imparûiit, et m’eiiipèclier de monier au coml>le 
de la fortune, faute de nietlie la main à cette dernière 
besogne? Avec tes talents, tu n’en aurais que pour une 
heure. 

— Vous n’êtes qu’un ingrat, disait Moustafa. 

— Je te comblerai de biens, dès que je serai vizir, je le 
le jure. 

— Je ne crois pas à vos serinents. » 

Coqueluche alors tomba lâchement à ses i)ieds tout en 
larmes, le suppliant, lui baisant les mains, emlnassaiit ses 
genoux. Et .Moustafa, qui était trop bon, dit en (in : 



« Jth bien, voyons, de quoi s’agit-il? 

— Tiens, lui dit Coqueluche transporté, tout le fatras 
est là, vois un peu ce que c’est, et fais-moi quehjue bonne 
drôlerie comme d'habitude. » 
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356 lllSTÜIfîi: 

Moustafa, haussant les épaules, prenait (.léjà la plume... 
quand tout à couji la tapisserie s’ouvrit avec fracas, et le 
sultan parut, les yeu.x enflaininés de fureur d’avoir été si 
indignement trompé, couiine aussi de l'indigne caractère 


é » 

.. ^ I 



que venait de montrer Coqueluche. S’adressant donc à lui 
d’une voix terrible : 

<( Malheureux! quoi! vous n’aviez point de honte d’ac¬ 
cabler la vertu de ce jeune lioinnie, et de tromper à la 
fois vos parents et votre souvei'ain ! et vous osiez aspirer 
au premier poste de l’I'itat! Sortez, misérable, allez em¬ 
poisonner les derniers jours de votre père. Si ce n’était 
par égard pour ses anciens services, je vous aurais livré 
au dernier supplice; mais je vous cliasse, et ce châtimenl 
sulllra, car étant si sot et si vil, vous rentrerez dans l’i- 
gnoininie d’où vous n’auriez jamais dû sortir. Je vous jure 
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ici, pour votre étemel tourment, que si ce noLlc jeune 
homme l'emporte dans le concours, il sera ministre en 
votre place, puisqu’il est en réalité l’iiabile liomme que 
vous feigniez d’ètre en la sienne. » Aussitôt quatre Maures 
saisirent Coqueluche. MoustaHi essaya d’iniercéder pour 
lui, mais Kolilisclieth fut implacable, et Coqueluche fut 
jeté hors du palais, avec l’ordre de quitter aussitôt la ville, 
s’il ne voulait essuyer pis. 



X \ IV 




Comme il était aisé de le prévoir, le travail de Moustafa 
l’emporta sur tous les rivaux; de son côté, le sultan tint 
parole, voulant à la fois récompenser un si grand mérite 
et donner un mémorable exemple de justice. Moustafa fut 
solennellement proclamé grand vizir du friand empire de 
























































l'ciingipane, et tous les Frangijjans, ou Trangipanaîs, s’en 
nionirèi'ent cliannés, selon l’usage, en ayant plus de sujet 
(pi’ils ne croyaient bien. 

Coqueluche, quittant la ville la rage dans râme, put 
entendre la proclamation des crieurs publics, le bruit des 
instruments, et les mousquetades qui célébraient ce joyeux 
évcneinent. Il s’en alla aussitôt, poursuivi la pertuisaiie 
aux chausses, sans avoir seulement le temps de prendre 
une chemise pour ctianger en route; si bien qu’îl fut obligé 
de mendier pour vivre dans le voyage, et mit dix-neuf 

jours trois heures et 
vingt-cinq minutes à 
faire le chemin, fort mal 
en point et mal nourri. 

Ari'ivant au palais de 
son père, vous jugez du 
bruit quand il raconta à 
sa guise ce qui s’étail 
passé, lîergamote n’en 
pouvait plus de fureur, 
cl courait [jartout follement, s’écriant : 



« Moustala vizir! Moustafa premier ministre! ce va- 
nu-[)îeds, ce pouilleux, ce gueux à l’aumône! à la place 


de mon (ils! c’est une rêverie. Le sultan 
faut se révoîtci'! » 


perd l’esprit! 


il 


Lt, dans son déliie. 


el/e voulait aussitôt rassembler scs 


gens, assiéger la cajiitalc, et déposer le sultan, comme 
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blessé cUi cerveau et iiitligne de régner. Mais un courrier 
de la cour arriva tout à propos, qui raconta les ciiose.s 
comme elles étaient, et qui l’invita doucement à se 
tenir tranquille et à prendre garde qu'on pouvait les 
punir, elle et son fils, plus sévèrement, comme ils le 
méritaient. 


11 fallut donc, bon gré, mal gré, digérer la calamité et 
se tenir heureux d’en être quitte à si bon compte. Mais le 
pauvre l'icoglan, chargé d’ans et d’infirmités, ne put sou¬ 
tenir un tel déshonneur; il maudit les funestes complai¬ 
sances de sa femme, qui avaient causé tout le mal. lîei - 
gamote rejetait tout sur la négligence de son époux et 


son unique occupation des allaires; cette rél)e]Iiün exas¬ 
pérait le vieillard, si bien qu’il mourut dans la soirée 

* 

même, en chargeant d’imprécations sa femme et son lils. 



Dès lors, les malheurs ne cessèrent de fondie sur cette 
maison, comme il anive à toute maison mal gouvernée. 
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(ioqiiekiche, inhabile comme il était, entêté, vaniteux, 
insolent, ne souflrant ni les conseils ni la résistance, se 
mit à la tète île ses biens, et réduisit sa mère en une es¬ 
pèce d’esclavage dont elle commença d’être cruellement 
punie; car il est dans l’ordre que les mères qui ont le plus 
follement aimé et gâté leurs enfants en soient communé¬ 
ment méprisées. 

Coqueluche, dans sa disgrâce, voulait tenir le rang où 
il s’était vu en naissant; ignorant en toutes clmses, il lit 
de grandes dépenses, il bâtit des palais, se laissant duper 
par ses intendants et tous ceux qu’il employait; ses biens 
avaient d’ailleurs grandement diminué par la retraite de 
son père, dont les services étaient magnifiquement payés; 
en sorte que ses trésors s’en allaient grand train. 

Quand Bergamote sa mère, les yeux enfin ouverts, lui 
voulait faire quelipie remontrance, il la renvoyait dure¬ 
ment à sa quenouille, et se moquait d’elle. Soit négli¬ 
gence, soit mauvais cœur, il l’avait petit à petit reléguée 
dans un grenier du palais où elle ne vivait que de gousses 
d’ail, et sentait mauvais; si bien que la pauvre Jemme, 
ayant traîné quelque temps cette pitoyable existence, 
finit par mourir un beau soir, sans voir son fils, d’une 
goutte sereine, dii’ent les gens; mais je vous dirai, moi, 
t[iie ce fut le chagrin qui la lit périr. 

Cette mort ôta le dernier frein aux débordements de 

Coqueluche. lin quelques mois, s’aveuglant sur le mépris 
universel, il s’enfonça comme par désespoir dans ses 
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désordres, et continua le même train jusqu'à se laisser 
chasser du pays comme un vagabond, tous ses biens 
étant confisqués, et lui maudit à cause de sa conduite 


indigne. 



X \ V 


Coiicliiriioiu 


Cependant Moustafa gouvernait l’empire avec une sa¬ 
gesse dont les peuples avaient eu le temps de perdre mé¬ 
moire, et dont peut-être ils n’avaient jamais vu l’exemple. 
Il possédait toute la conliance du sultan, et n’en abusait 
point, chose encore assez distinguée dans l’iiistoire; mais, 
au contraire, il n’usait de sa laveur que pour alTermir 
rautorité de son maître, soulager les peuples, faire bonne 
justice, protéger les bons, punir les méchants, ce qui est 
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tout un, enlieleiiir la paix et la joie partout, et bien 
élever la jeunesse, tlomme i! connaissait la misère des 
paiivies et leur grand nombre, il s’occupait d’eux sur¬ 
tout; et l'on peut dire que les grandes réformes que le 
sultan avait jadis iniroduites dans les pompons et les 
])asse-[)oiIs de ses gardes, ne furent exactement rien ou 
peu de chose en comparaison de tout le bien qu'il opéra 
depuis par la main de son excellent ministre. 

Mais, s'il est besoin de le dire, le premier soin de 
iMouslafa, dans sa fortune, fut d’aller clierclier lui-mêine 
son père et sa mère dans leur pauvre cliaumière, et de les 
ramener (ièrement en son palanquin au milieu de ta ca¬ 
pitale. Après les avoir présentés an sultan avec la même 



noblesse, il voidut les loger avec lui dans son palais, 
sans luxe et sans une pompe à laquelle ils n’étaient point 
accoutumés, mais toutefois avec décence. Mais comme 


son père était encore en âge de travailler, qu’il en avait 































































riiabitude, et qu’il voyait ])ieii lui-nièMie qii il aurait 
mauvaise grâce à la cour auprès d’un lils si occupé, 
Moustafa le mil à la tète d’iui grand établissement qu'il 
avait fondé pour raniélioralion de ragriculture, et dont 
il avait fait sa maison de campagne, (les iieureux parents 
allèrent vivre là tranquillement, et leur bieii-aîmé fils 
allait souvent les y voir et se délasser avec eux de ses 
grands travaux. 


11 gouvernait ainsi l'btat depuis longues années; néan¬ 
moins, étant fort sobre et vivant bien, il n’avait guère 
vieilli; il portait seulement une longue barbe, selon la 


gravité de son rang; et, comme il aimait \oloiUiers à 

* 

sortir sans suite, pour voir par ses yeux comment allaient 
toutes choses et si les pauvres gens étaient contents, il 
\it un jour un lionime en guenilles, accroupi sur le seuil 
d’un palais, et qui semblait n’avoir plus môme la force 
de tendre la main ; cet homme, c’était Cor|uelucbe. 



Moustafa le reconnut aussitôt et fut profondément émit 
de compassion; mais, ii’osant d’abord lui jiarler lui- 
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même, il envoya l’im de ses olliciers l'intetToger, selon 
des instructions ([u’il donna, 

<( Hélas! seigneur, dit le mendiant, en levant ses yeux 
éteints sur l’ollicier, je ne sais rien faire, je n’ai point 
d’état, et je suis tond>é dans une faiblesse qui me rend 
tout à fait incapable de travailler. 

— Mais ne pouviez-vous [>oint entrer eu service? dit 
rodicier. 

— J’étais d'abord trop lier pour ser\ir; je craignais 
d’ètre maltraité, car je n’ai que trop maltj’aité mes ser- 
viteuj'S : tel que vous me voyez, j’ai [tossédé de grands 
biens. Maintenant je me soumettrais volontiers à tout 
pour expier mes fautes; mais je suis si faible et si défait, 
([lie mil lie voudrait de moi. 

— Venez avec moi, dit l’envoyé, dans la maison des 
cliamps de mon maître; je tâcherai de xous y trouver 
([uelque occupation mesurée à vos forces. » 

Ils clieminérent donc à côté l'iin de l’antre, et dans le 
chemin le mendiant rendait mille actions de grâces à cet 
lioimète liomme, qui le tirait d’une si grande extrémité. 

Ils arrivèrent à la maison des champs où Coqueluche 
vit nombre de gardes, de valets et d’esclaves de toute 
sorte, ce qui lui donnait à penser que le maître était un 
fort grand seigneur. L’inconnu le mena d’abord au logis 
des esclaves, et l’alla présenter à l’onicier qui les com- 
maiKlait, en lui parlant quelque temps à \oix basse; 
puis se retira, feignant d’aller à ses affaires. 






































3Ü5 



pi; INC K C 


Il U’CII K. 


A peijie cet homme fut-il parti, que le chef des servi¬ 
teurs, prenant un fouet, s’écria d’une voix formidable; 

U Çà, çà, canaille! nous allons vous mener à l’ouvi'age, 
selon la volonté du maître, et prenez garde d’y bien 
travailler, ou, jvar la morbleu, je vous étrillerai 1 

— Hélas! se disait à part lui Coqueluche, voilàcomuie 
j’en usais avec mes malheureux serviteurs, et me voici à 
mon tour exposé au fouet, à la prison, à la bastonnade! 


Ah ! du moins je serai bientôt délivré, car Je périrai des 
les premiers coups, juste et dernier châtiment de ma 
folle vie ! » 

Les iiiiendants firent mine de conduire les serviteurs 
à leurs dilVcrents travaux; mais pour Coqueluche, on le 
mena dans une salie bien grillée, encombrée de parchemins 


et de rouleaux d’écritures, où il trouva son niaîlre, un 
homme à gi'ande barbe, magnifiquement vêtu et entouré 
de gardes. Et, voyant alors que c’était un puissant prince, 
Coqueluche tomba les genoux en terre, et se prosteiuia; 


mais le seigneur lui dit, en grossissant sa \ oix : 

« Çà, çà, je ne t’ai point retiré pour rien. Voici une 


lourde besogne que ma charge m’oblige 


à faire, il faut 


que tu e.vamines ce monceau de manusci’its, et que tu en 
fasses pour moi le ra|)port détaillé, avec des commen¬ 
taires et le meilleur avis sur cliaque objet. 

— Seigneur, dit Coqueluche, le front dans la poussière, 
je ne suis qu’un ignoraiil, tout à fait incapable de faire 
ce que vous dites là. 


















11ISTO IHE 



— Par ma barbe! iious voici bien, dit le maître, ei tu 
nous bailles là de belles raisons; je ue m’inciuiète guère 
coniment tu pourras lairc ce travail, pourvu (ju’ii soit 
bien lait, car autreineut je te fats tailler à tranches 
meiuies. 

— Mais, seigneur, s’écriait Coqueluche, je serais bien 
cent ans à gémir sur ces papiers, je ne saurais avancer 
l’ouvrage d’un mot. 

— Ab ! ab! ce n’est rjue cela, dit le seigneur, j’y sais 
un petit remède qui ne manque point son elfet. Approchez, 
vous autres. » 

Aussitôt s’approchèrent quatre affreux eunuques noirs 
et velus comme des ours, armés d’abominables fouets à 



pointes de fer. Mais Co([uelucl)e alors arrachant sa barbe, 
et décliirant ses vêtements dans le plus violent déses¬ 


poir : 

« Le ciel est juste! s’écria-t-il, et voilà le traitement 
inq)itoyablc que j’ai fait subir au meilleur de mes servi- 





























DU l’IÎINCE COgUELl'CfîE. 



teui’H. Mais comment l’avez-vous pu deviner? Ce n’est 
point unliasard qui reproduit celte scène. Ali ! sans doute 
vous méconnaissez, ces gai'des, cette pompe... Il n’j a 
rpi’une personne au monde qui puisse avoir trouvé pour 
moi ce cliàtiment, il faut que vous soyez vous-même.., 
— Moustafa? oui, seigneur Coqueliiclie, Moustafa le 


grand vizir ! » dit le [iremier ministre qui pleurait dans sa 
barbe en essayant de sourire. 

Tout à coup Coqueluche, se relevant et roulant un œil 
farouche, lit un efloit pour disparaître : ii eût voulu 
rentrer sous terre. Le vizir lui-même Larrêta, et tombant 


alors sur les genoux, Coqueluche s’écria de nouveau : 



<1 Eh bien, soit, seigneui*, je me soumets à Tetlroyable 
châtiment; puisse le ciel l’accepter en expiation de mes 
fautes! Accablez-mol de vos mépris, triomphez de ma 
misère, rendez-moi outrage pour outrage, vous ue serez 
que juste, et je n’aurai que ce que je mérite. » 

Mais Moustafa, ne [touvanl contenir son attendrisse¬ 
ment, ni surtout supporter plus longtemps riuunlilation 












uiSTOiiu-: 


de son ancien maître, le releva, le prit dans ses bras, et 
lui dit en laissant couler ses larmes : 



« A Dieu ne plaise tpie j’aie le cœur aussi mal fait que 
vous le pensez, seigneur Coqueluche, et c’est à vous- 
ïiième que je dois de l’avoir un peu meilleur; je vous dois 
aussi tout ce que je suis et tout ce que je possède, je ne 

ainais. Si vous avez eu des torts, ils sont trop 
e\[)iés par vos malheurs, et surtout par celte petite super¬ 
cherie dont je viens d’user : à ce que je vois, l’adversité 
vous a coi'rigé. Ces papiers que vous voyez ne sont point 



étrangers aux desseins que j’ai sur vous. On ne vous for¬ 
cera point d’y iravaillei', seigneur; mais travaillez do 


vous-même en homme de courage, il est encore temps 
d'acquérir les connaissances qui vous manquent; rendez- 
vous digne des honneurs fjui étaient dus à votre nais¬ 


sance, et je \ ous jiromets (pi’il ne tiendra pas à moi que 
vous ii’v sovez relevé. » 

4i %} 









































üu l' mis et: cuqli^llche. 


3ûy 


Coqueluche tremblait, croyait rêver, cl ne pouvait 
revenir tie tant de bonté, de douceur et de grandeur 
d’ànie; il voulut se [irécipitcr aux pieds de Moustafa qui 
lui tendit les bras, et ils demeurèrent ainsi embrassés, 
pleurant dans le sein l’un de l’autre. Coqueluche jura 
qu’il ferait de son mieux pour se rendre digne de telles 
bontés; en elTet, il était facile de voir qu’il avait trop 
soullert de sa malheureuse éducation pour ne point s’ef- 
Ibrcer d’y remédier; il accabla Moustafa d’embi'assements, 
il se confondait en jirotestations pour témoigner sa 
reconnaissance. Mais le vizir lui dit alors que ce premier 
jour devait être consacré à la joie, qu’à cet edet il avait 
fait préparer un repas, et toutes sortes de divei üsseincnts, 
dont on se réjouirait pendant la soirée. 

On mena aussitôt Coqueluche changer de linge, car U 
était fort mal vêtu, et l'on descendit dans la salle du 
festin, qui fut joyeux à merveille. Gringola et Gringoletle 
y assistaient en habits de fête, et firent bonne mine à leur 
hôte; ce fut un régal fort louchant à voir, dans le goût 
du festin de l’enfant prodigue. 

Dès le lendemain, Coqueluche se mit sans plus tarder à 
l'ouvrage, abattant des deux mains la besogne, débridant 
la plume, chafourant le papier, épluchant les glossaires, 
fouillant les palimpsestes, tamisant les aniiphonaires, 
déchidrant les bouquins vénérables, comme un liomnie 
qui sait tout ce qui lui manque de ce côté, et (|ui n’a 
point de temps à perdre. 

2ft 









370 


HISTOIRE DU l’RliNCE COOUELL'CII E. 


Monslafa daij^nait parfois l’aitlei'de ses conseils, si ]}ic.'ii 


fjii’en Irei/e cents deini-Iunes, peu plus, peu moins, il lut 
eu état de proliler de la bonne volonté de son bienfaiteur, 


([tii pria pour lui le sultan, et devint le lieutenant du 
preiulcr vizir pour toute l’administration de Tempire, et 
si s’cM tira-t-il bien jusqu’à la fin de ce l'ègne illustre. 


L’on estime que Moustafa gouverna glorieusement jusqu’à 
l'année de la comète, la aS' de l’ère de la liberté, où fut 


grande pluie de cou])s de trique; il y aui'a de cela, 
viennent les pois verts, div-sej>t cent mille douzaines de 
mois de nounice, sans compter ceux qu’on ne paya 

m 

point. 
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